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	Que les Douze nous protègent
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	À ma fille, ce merveilleux petit monde



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	À la fin, tout s’arrange mon enfant.

	 

	Si ce n’est pas le cas, alors dis-toi que ce n’est pas la fin.



	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Le réveil sonne. Il est 7 h 30 du matin. Je suis haletante, entre rêve et éveil, je tends le bras pour éteindre ce maudit appareil qui m’a extirpée de mon si doux rêve. Ses yeux, son sourire, c’est si dur de devoir l’abandonner et de faire semblant de vivre. Vivement que je me rendorme, que je le retrouve.

	On est mardi, le 10 octobre je crois. Dans une semaine ça fera deux ans que Blacky, mon chat, est mort. Triste anniversaire. De ma chambre, dont j’ouvre les volets en bois, j’observe sa tombe, située au fond du jardin, un mur de briques orange en guise de stèle. Pas un nom, pas une fleur. Juste quelques cailloux empilés, comme on empile le chagrin dans sa tête. Le jardin semble ne pas se réveiller, les feuilles mortes ont fini par étouffer sa gaieté. Triste automne. Deux ans que le poison a endormi son cœur, deux ans que le mien est déchiré. Tant que je vivrai, il vivra, me suis-je toujours répété. Lui aussi m’a dit que Blacky pensait à moi.

	Je file dans la salle de bain tout en ancrant dans ma mémoire ce qu’il m’a dit dans mon rêve, les gestes qu’il a faits, les expressions de son visage, quand je lui ai dit que je l’accompagnerai, quand je me suis accrochée à son bras, alors qu’il faisait claquer les rênes sur le dos de son cheval et que sa voiture partait. Il a toujours eu cet air ironique et assuré avec moi, comme s’il savait que rien de ce qu’il pourrait dire ne me vexerait. C’est comme si je le connaissais depuis toujours, et toutes les nuits il vient dans mes rêves, me parle de ses voyages, des chansons qu’il a écrites pour moi, il semble vouloir donner un sens à ma vie.

	Sur le mur de ma chambre sont accrochés deux masques égyptiens, l’un doré, l’autre couleur bronze. J’y retrouve toute la douceur de son regard, la paix qui se dégage de ceux qui ont vécu la mort. Il fait partie de ma vie.

	Je me brosse les dents. Dans quarante minutes, le train qui m’emmène à Paris quitte le quai. Je vais rejoindre l’université dans laquelle j’étudie… mais les études, c’est juste histoire de faire quelque chose de ma vie. Quel simulacre ! Je vis la nuit et je dors le jour.

	Je regarde mon reflet dans le miroir…

	Qui suis-je ?



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	En traversant les remparts de Calista, la première chose qui vient habituellement à l’esprit de l’étranger est de remarquer que ses portes semblent dater d’une autre ère. Le bois qui les compose est à la fois massif et vermoulu, prêt à supporter mille attaques mais s’effondrant sitôt la guerre terminée. Sinsaï ne les remarqua guère tant son esprit était préoccupé. Elle franchit d’un pas pressé le seuil de ces monstres immobiles et enfouit la tête dans la large capuche de sa cape aux abords du garde féroce qui ne quitta pas des yeux sa bouteille d’eau-de-vie, un précieux liquide très prisé des vieux roublards de la région.

	La ville s’ouvrit devant elle, à la fois mystérieuse et routinière, ses habitants vaquant à leurs occupations.

	Un siècle auparavant, Calista ne comptait que peu d’habitants, dont la plupart étaient des humains. Située au carrefour de la route menant à la mer et de celle menant à Pritam, la grande capitale du continent Sanatan, elle constituait pour les orcs un pôle idéal entre vols lucratifs à la capitale et une fuite rapide sur les eaux en cas de complications. Les bandits et les grands receleurs de cette race en firent peu à peu leur refuge. Les orcs étaient des créatures humanoïdes à la peau verdâtre et épaisse, au teint terreux. L’expression de leurs visages était grave et il était rare de les voir sourire. De nature manipulatrice et vindicative, les orcs étaient souvent en guerre contre les autres peuples, contre les humains et les nains dans le nord du continent, contre les elfes dans le Sud. À Kalshahar, ils avaient réduit à l’esclavage les hommes noirs, une peuplade inoffensive, dont les membres mourraient de faim et de maladie. Les orcs n’avaient laissé dans l’Histoire que des traces de sang et seuls leurs chants de guerre faisaient résonner les murs de leurs foyers. Ils vivaient disséminés sur le continent mais Akraman, une ville située au nord à deux jours de Calista, était la ville qui comptait le plus d’orcs, à tel point que les autres races commençaient progressivement à fuir les lieux.

	Un jour, le roi de Pritam, Hatmuna, un exemple de sagesse pour tous les humains, entreprit d’envoyer un de ses meilleurs conseillers et chevaliers afin de nettoyer Calista et sa région de ses plus grands truands et ainsi rétablir l’ordre et la loi. Hardigan partit donc accompagné de son armée et entra dans Calista par la force des armes. La lutte entre les humains et les orcs dura plusieurs semaines. Les orcs les plus fortunés avaient quitté la ville dès que la rumeur d’une prise de contrôle par le roi des humains avait été annoncée. Les autres, poussés dans leurs derniers retranchements, durent finalement se rendre et se plier aux lois des humains.

	Le roi des hommes put ainsi se vanter d’avoir rétabli l’ordre en moins de deux mois dans cette cité qui représentait depuis des décennies une menace pour les voyageurs et les habitants de Pritam.

	En récompense, Hardigan devint gouverneur de la région. Des familles commencèrent alors peu à peu à s’y installer. Des marchands, des artistes, des sorciers, des maréchaux-ferrants, des nobles firent de cette ville un grand pôle commercial. Quelques décennies plus tard et ceci pour des raisons économiques, le roi Hatmuna déclara ce petit territoire indépendant, la ville avait besoin de beaucoup de ressources et devenait trop coûteuse pour le roi. Hardigan devint donc roi de Calista et des régions alentour. Ces dernières faisaient la fierté de ce roi que l’on disait juste et bon envers ses habitants. Des cahiers de doléances circulaient alors tous les deux ans. Les paysans se sentaient pris en considération. Le roi, disait-on, faisait toujours au mieux pour satisfaire aussi bien ses habitants que ses conseillers. Les orcs furent repoussés plus au nord jusqu’Akraman et ne firent plus parler d’eux.

	Cette histoire, Sinsaï, l’avait souvent entendue de la bouche de son grand-père. Salmy était un descendant des elfes des bois et aimait conter l’histoire de ses ancêtres. Son grand-père, Liman, racontait-il, était un chef de clan installé depuis la nuit des temps dans la cité d’Eneko au sud de Purab Yogini sur l’île d’Antos à l’extrême sud du continent. Il avait dû se résigner à abandonner ses terres suite aux grandes épidémies apportées par les humains. Il avait emporté sa famille et fui l’île d’Antos par la mer. Contournant l’île de Japaan, il était arrivé à la cité de Havassil et avait poursuivi sa route vers Pritam, où la vie était plus clémente pour les étrangers. Il s’était alors installé à la capitale et avait peu à peu fait fortune dans l’artisanat. Salmy, qui avait grandi comme tous les petits Pritami, aimait se savoir différent des hommes. Bien que son apparence ne pût tromper les autres citadins sur ses origines, il avait des manières de gentleman et conversait d’une manière posée et élégante. Il avait épousé une jeune elfe à l’âge de vingt ans. D’un caractère vif et ambitieux, il avait été de ceux qui avaient choisi de quitter la capitale, avec le peu de sous qu’il est donné d’avoir en poche pour s’installer dans les territoires vierges de Calista. Son épouse l’avait suivi dans cette folle aventure. Ils avaient abandonné leur maison de ville, la maison de famille, fuyant les impôts trop lourds et cette vie qui devenait trop routinière. Les débuts furent très difficiles.

	La construction de cette petite bâtisse en briques d’argile, les premières récoltes de maïs et de blé à peine suffisantes pour nourrir un maigre veau, puis la sécheresse qui s’était abattue trop souvent. Pourtant, jamais Grand-Père Salmy n’avait perdu la foi. Il priait les douze Dieux tous les soirs avec Annabella, sa chère épouse et il pria si fort que ses prières furent finalement entendues et s’accomplit alors le grand miracle de la première vraie récolte. Comblé de joie, Grand-Père Salmy avait alors serré si fort sa femme dans ses bras qu’on aurait cru qu’elle lui annonçait la venue de leur premier fils… Trois mois plus tard, un deuxième miracle arriva : Annabelle attendait un garçon. La naissance de ce bébé apporta beaucoup de réconfort dans le cœur de grand-père Salmy. On donna à ce beau bébé le nom d’Algrim.

	Beaucoup de paysans installés dans la région n’eurent pas la chance de Salmy. Des elfes et des hommes composaient ses populations éparses. Grand nombre d’entre eux moururent de diverses maladies. La fièvre Maltha fit le plus de ravages. Cette maladie avait pour symptômes ceux que l’on connaît habituellement de la grippe ordinaire. Cependant, elle s’emparait à la fois du corps et de l’esprit du malade dont le système nerveux se détraquait en quelques heures. La fièvre l’envahissait de surcroît d’un sentiment profond de mélancolie et de désespoir. En quelques jours, elle atteignait son paroxysme et poussait le malade à tuer ses proches et finalement à se suicider. Ainsi, il emportait son mal et sa mélancolie dans sa tombe, mais également ce qu’il avait de plus cher. Cette fièvre portait le nom de Maltha en référence à la légende de la reine Maltha qui, des siècles plus tôt, avait tué ses enfants et s’était donné la mort, après avoir perdu la guerre contre l’envahisseur. Sur le continent Sanatan, et ceci de tout temps, rien n’est pire que de devoir laisser à l’ennemi ce que l’on a de plus cher. Sinsaï trouvait pourtant cette idéologie un peu catégorique.

	La maladie et la sécheresse furent, pendant de nombreuses années, le quotidien de ces courageux paysans qui avaient tout quitté pour refaire leur vie sur ces terres immenses. Ils avaient d’abord cru à un eldorado qui était vite devenu un lieu de misère et d’abandon.

	Grand-père Salmy, conscient de sa chance mais aussi de ses efforts, décida de faire quelque chose pour ses voisins.

	Il vint leur rendre visite et leur parla de ses prières qui avaient abouti, de la naissance de son fils, un beau gaillard ! En effet, peu d’enfants avaient vu le jour sur ces terres depuis de nombreuses années. Les maladies et la famine avaient parfois rendu le bonheur des parents de bien courte durée.

	Salmy fit la connaissance de plusieurs couples de paysans elfes dans les alentours. Il leur proposa de travailler sur ses terres. Les hommes aux champs et les femmes à la ferme. En échange de leur labeur, il leur assurait un foyer confortable et une journée libre était consacrée à l’apprentissage des prières et de la lecture. « Un homme solide ne peut se construire sans culture, il en est ainsi pour une terre sans eau ! » Salmy en a fait son meilleur argument de conviction.

	Peu à peu, la modeste bâtisse aux briques d’argile devint un petit village où les gens apprirent à vivre ensemble. Plusieurs enfants naquirent durant les premières années. Ce fut le commencement d’un nouveau temps. La vie s’organisa peu à peu et ces terres jusqu’alors hostiles s’habituèrent à la présence de l’homme et à son développement.

	Salmy fit agrandir sa maison pour y loger toute sa famille. La petite construction aux murs d’argile devint une grande bâtisse de pierre aux colonnes imposantes. Une fois la porte d’entrée franchie, on accédait au cœur de la maison : un patio qu’une immense verrière ouvrait sur le ciel et qui donnait accès à toutes les pièces de la maison. Les colonnes qui ornaient cette pièce étaient sculptées de motifs colorés et fleuris, des glycines, des bougainvilliers et des bignones s’y entrelaçaient et grimpaient jusqu’au plafond. On y mangeait lors des grandes occasions, on y dansait, on y faisait la sieste quand le soleil était trop chaud dehors. Sinsaï avait sa propre chambre, séparée de la salle à manger par un rideau de soie. Elle avait posé un rideau du même tissu à la fenêtre.

	Salmy qui n’avait désormais plus d’obligations dans ses champs s’intéressa ainsi au bien-être de ses compagnons. Il développa différentes essences arboricoles et en tira des propriétés médicinales. Salmy devint guérisseur. Son fils Algrim grandit bien vite et s’avéra être un brillant inventeur. Curieux et agile, il fabriqua des outils pour les paysans, une machine à compter pour sa maman qui s’occupait des finances, une machine pour fabriquer des briques sans l’aide de l’homme, ce petit garçon faisait la fierté de son père. Un esprit de gagnant dans un corps de gagnant ! En plus d’une intelligence vive, il jouissait d’une carrure et d’une force de titan qui lui permettait même de faire le travail de deux hommes. Il devint maréchal-ferrant, mais touchait à tout et devint également forgeron.

	Sinsaï, on l’a souvent déploré, n’avait hélas rien de la force de son père. Après une grossesse très compliquée, sa naissance fut d’ailleurs un miracle, un combat auquel sa mère ne survécut pas. Grand-père Salmy avait consolé son fils lui disant que les dieux donnent mais prennent la vie comme bon leur semble et c’est pour cela qu’il faut les craindre autant qu’il faut les aimer. Ils nous enseignent que la vie est fragile et précieuse et qu’elle vaut la peine d’être défendue. Algrim avait alors pris cette enfant dans ses bras et l’avait embrassée. Il lui donna le nom de sa défunte femme.

	Sinsaï passa les premiers jours de sa vie à se battre pour survivre. La fièvre s’empara d’elle et elle refusa le lait de sa nourrice, une voisine de Salmy qui venait de perdre son nouveau-né, et ce n’est qu’à force de patience et d’amour que le bébé accepta enfin de se nourrir. Cette maman perdit la vie alors que Sinsaï avait trois ans, elle n’en garda aucun souvenir.

	La jeune enfant ressemblait beaucoup à sa mère. Les mêmes cheveux d’or, le même visage gracieux et innocent, les mêmes expressions spontanées, reflétant les sentiments sans hypocrisie, sans masque, cette mauvaise manie d’être toujours dans la Lune, et pire encore, celle de toujours aller nu-pied, une attitude également reprochée à sa mère.

	Dans son enfance, Sinsaï passa de nombreuses heures auprès de son grand-père. Sitôt la classe terminée, elle dévalait le chemin de terre qui traversait le village et laissait derrière elle une traînée de poussière qui ne manquait pas d’agacer les villageois. Elle poussait la porte de l’atelier où le vieil homme avait élu domicile. Il dormait dans cette vieille grange réaménagée en boutique d’apothicaire attenante à la maison familiale. Il y confectionnait les meilleurs remèdes de toute la région. Salmy apprit à sa petite-fille à manipuler les plantes elfiques de ses ancêtres, à déceler les maux dont les gens sont atteints, à confectionner des remèdes et à en évaluer l’efficacité.

	Dès son plus jeune âge, un enfant elfe devait porter la marque de son peuple. On perçait le lobe de ses oreilles et, à chaque grande occasion, on en écartait le trou de quelques millimètres jusqu’à obtenir parfois un passage assez grand pour y glisser le doigt. Chaque elfe était libre d’arrêter cette pratique dès qu’il le souhaitait, mais de manière générale, elle symbolisait la joie et l’unité familiale. Un anniversaire, un évènement heureux était marqué par ce geste. On portait ensuite un bijou de bois sculpté : une fleur, un soleil, une plume, une rosace ou une arabesque complexe.

	C’est Salmy qui avait agrandi le lobe de sa petite-fille. Ses gestes étaient doux et mesurés. Jamais, il ne l’avait blessée et elle lui faisait entièrement confiance. Une grande complicité les unissait.

	Salmy était toujours de bon conseil. Il l’incitait à toujours écouter aussi bien son cœur que sa raison.

	« Le cœur est aussi aveugle que la raison est têtue. »

	Il lui apprit aussi que l’école est la meilleure des institutions mais que la meilleure école c’est celle de la vie, que les expériences forgent des esprits habiles et qu’un esprit vif vaut mieux qu’un muscle solide car oui, Sinsaï avait souvent demandé à son grand-père pourquoi on lui disait qu’elle était trop fragile pour supporter les épreuves de la vie.

	À l’âge de onze ans, il arriva une chose incroyable à laquelle ni Sinsaï ni sa famille ne s’attendait. Le soir de la nouvelle année, alors que tous les villageois étaient réunis sur la grande place et participaient au grand banquet donné en cette occasion, toutes les occasions étaient bonnes d’ailleurs pour se retrouver, on appela Salmy pour une urgence. Ce dernier abandonna sa flûte et rejoignit l’attroupement qui s’était formé au sortir du village.

	« Salmy, enfin tu es là, regarde ce que l’on a trouvé. »

	Salmy se fraya un chemin parmi ses voisins réunis et vit, allongé au sol, un animal.

	« Oh c’est un chat ! s’exclama-t-il. »

	Il n’était pas commun d’en voir dans cette partie du monde, Salmy en avait déjà observé une fois à Pritam, la capitale. Au garrot, les chats de Sanatan mesuraient un peu moins d’un mètre. Celui-ci semblait robuste malgré son état. Il respirait profondément et gardait les yeux ouverts, peu rassuré d’être tombé parmi les bipèdes.

	« Que fait-il ici ? »

	Salmy n’obtint pas de réponse, s’agenouilla et remarqua que l’animal avait la patte en sang.

	« Il a dû se faire attaquer et mordre par un loup. »

	L’homme approcha la main de la tête de l’animal et le laissa renifler. Les narines du félin frémirent. Salmy glissa doucement la main et caressa la bête. Il ne semblait pas farouche. Salmy et quelques villageois le prirent dans leurs bras, au prix d’un certain effort tant l’animal était lourd. Ils l’amenèrent dans sa boutique. En chemin, Salmy aperçut Sinsaï qui accourait. Elle le cherchait, inquiète de ne plus le voir à la fête. En apercevant l’animal, elle fut stupéfaite. Jamais elle n’avait eu l’occasion d’apercevoir un chat de ses propres yeux. En voir un dans les bras de son grand-père était une aubaine ! Elle l’accompagna en silence, curieuse d’en apprendre davantage sur cette grosse bête.

	Les premiers soins furent prodigués. On l’endormit. Rien n’était cassé, mais la plaie s’était infectée. Salmy craignait la septicémie. Il nettoya la blessure, fit un pansement et demanda qu’on laissât l’animal se réveiller tranquillement.

	Sinsaï retourna à la fête à contrecœur. De nature obstinée, elle ne pouvait s’empêcher de penser à ce qui venait d’arriver. Elle échappa à la vigilance de son père et se glissa dans le silence de l’atelier. L’animal dormait encore. Son souffle berçait la pièce d’une atmosphère mystique. Elle s’assit auprès de lui et l’écouta respirer. Ses poils étaient noirs et brillants, aux reflets bleus. La poussière les avait rendus collants. Sinsaï glissa les doigts dans la fourrure douce et chaude et ressentit beaucoup de bien-être. Elle finit par s’endormir et au matin trouva l’animal éveillé. Il était resté allongé mais levait fièrement la tête. Il allait beaucoup mieux. Sinsaï lui parla et cela apaisa l’animal. La bête gardait les yeux plongés dans le regard de l’enfant. Elle lui apporta du lait et fut ravie de voir que cela lui plaisait. À son grand étonnement, elle le regarda engloutir quatre bols de lait.

	Malgré quelques premières réticences, le village consentit à garder le félin. On lui donna le nom de Blacky. Il ne quitta plus Sinsaï. On ne sut qui des deux avait adopté l’autre tant leur complicité était entière et simple. L’enfant et l’animal ne se séparaient jamais. Ils étaient comme les deux parties d’un même tout. Lorsque Sinsaï entrait dans l’atelier, son grand-père s’était habitué à voir le félin dans son ombre. Il appréciait beaucoup cet animal qui s’avérait très intelligent et plein d’élégance. Les villageois aussi avaient fini par accepter ce gros félin aux airs de fripons, allongé au soleil, se dorant le flanc en haut des marches de l’école. La petite fille de Salmy était décidément une enfant bien fantasque, mais soit ! Tout le monde avait réalisé que l’animal ne ferait de mal à personne. Il faisait des bêtises, volait du poisson, s’endormait dans les linges propres de la blanchisseuse, emmêlait les fils de laine de la couturière, dévorait les herbes de Salmy, mais on lui pardonnait tout, ce n’était qu’un chat et cela, Blacky l’avait bien compris.

	Ce n’est pourtant que quelques jours après l’arrivée de Blacky que Sinsaï commença à avoir ses visions. Coïncidence ou pur hasard, Sinsaï ne le sut pas. La nuit, elle faisait le même rêve, non pas un rêve répété en boucle, mais une suite d’évènements qui appartenaient à la même histoire. L’objet de ses songes était un jeune garçon, rebelle et assuré. Toutes les nuits la ramenaient à ses côtés. En spectatrice silencieuse, elle assistait à tous les épisodes de sa vie. Ils avaient le même âge, Sinsaï s’étonna de voir que, comme elle, il célébrait le printemps, la nouvelle année, ses anniversaires le 7 juillet. Il avait un an de plus qu’elle et vivait dans une riche maison bien différente de la sienne et de celles de son village.

	Bien sûr, Sinsaï n’avait parlé à personne de ses visions. Elle subissait en silence le poids de ce mystère. Blacky était son seul réconfort. Il savait quand elle n’allait pas bien et venait se coller tout contre elle pour soulager sa peine et partager sa tristesse. Parfois, il pleurait aussi.

	Elle se savait heureuse, entourée par des êtres chers et aimants, mais quelque chose la tracassait profondément.

	Parfois les visions se manifestaient en plein jour et annonçaient des choses graves dans la vie du jeune homme, des accès de colère, des instants de souffrance. Sinsaï perdait alors connaissance et cela inquiétait beaucoup son père.

	On l’avait souvent prévenu que sa fille n’était pas comme les autres, qu’elle « préparait un mauvais coup » comme disaient certaines personnes âgées du village. Ainsi, Sinsaï était souvent perçue comme une enfant malicieuse, rêveuse et solitaire, perdue dans ses pensées ou dans un monde auquel seuls elle et son animal avaient accès. Les villageois disaient d’elle que les aïeux la hantaient et qu’elle subissait leur colère. En effet, les elfes de Purab Yogini avaient abandonné leur île et cela avait été mal perçu par les autres peuples elfes qui eux étaient restés malgré les dures épidémies.

	Algrim avait perdu sa femme le jour de la naissance de Sinsaï. Les enfants dont la mère mourrait en couches faisaient à tort l’objet de superstitions parfois ridicules. On leur reprochait d’attirer le mauvais œil sur eux-mêmes ou sur leur famille. Un comportement singulier était immédiatement attribué au passé matricide de l’enfant.

	Les gens avaient remarqué qu’elle allait et venait toujours les pieds nus, l’air absent, pensif, comme un bateau sans voile prêt à s’échouer sur le premier récif venu. Certains l’avaient même entendu parler la nuit avec son chat près du lac du Souvenir, un lac situé tout près du village qui, disait-on, noyait les êtres dans leurs souvenirs comme un fou dans un labyrinthe, on avait mis en garde Algrim sur le fait qu’à force de jouer avec l’eau, on finit par se noyer. Sinsaï se moquait bien de toutes ces histoires. Elle et Blacky y passaient de nombreuses soirées et c’était lors d’une sieste là-bas qu’elle avait eu sa première vision. Depuis, elle avait compris ce que son père lui avait dit à propos de ce lac : il cherche toujours à communiquer avec les fous. Sinsaï n’avait pas pris cela pour un défaut. Elle aimait faire flotter son corps à la surface. Blacky n’aimait pas l’eau et en profitait pour aller chasser. Elle restait ainsi de nombreuses minutes à nager à se détendre. Le lac la berçait, murmurait des paroles douces et faisait le tri dans ses pensées confuses. En échange, elle lui tenait compagnie.

	Les murmures de l’eau sont comme les paroles de nos défunts ancêtres. Il faut tendre l’oreille pour les entendre et chasser toute idée de peur, sinon ils restent inaudibles.

	Sinsaï avait également remarqué à quel point l’eau du lac du Souvenir lui faisait du bien. Petite, elle n’avait jamais pu courir plus de trois minutes sans s’essouffler. Elle avait la sensation que ses poumons étaient des sacs percés. L’air qu’elle respirait n’avait plus aucune utilité et elle s’essoufflait sans pouvoir contrôler sa respiration. Depuis qu’elle passait du temps auprès de lui, elle allait mieux. Elle faisait même la course avec Blacky jusqu’au village sans grande difficulté.

	 

	Algrim avait suspecté l’animal d’être la cause de tant de troubles. Il avait demandé à Sinsaï de s’en séparer ce qu’elle avait violemment refusé. Blacky avait gardé les oreilles baissées, conscient qu’il était la cause de cette dispute. Sinsaï l’avait serré dans ses bras. Salmy avait alors convaincu son fils de ne plus chercher à les séparer. Il sentait que ce chat n’était pas venu pour lui faire du mal.

	Un incident le leur prouva.

	Un après-midi de mai, alors que le soleil était haut dans le ciel et qu’il faisait chaud, Sinsaï souhaita se rafraîchir dans l’eau du lac. Blacky et elle avaient passé deux heures à cueillir des fleurs pour composer les bouquets pour la fête de la mi-printemps. Elle courut dans l’eau et aspergea Blacky qui restait assis au bord à l’observer impassiblement. Il évita agilement les gouttes et fila dans les sous-bois pour chasser.

	À une dizaine de mètres du bord, Sinsaï s’imagina dans la peau d’un nénuphar. L’eau était chaude et le vent jouait avec les ondulations de l’eau. Le lac riait. Soudain, Sinsaï sentit son esprit se lasser et partir, elle savait qu’une vision s’annonçait. Elle appela à l’aide, se débattit pour rejoindre le bord mais ne put résister quand ses oreilles se mirent à bourdonner, ses yeux à se voiler de noir.

	Algrim était à la forge quand il aperçut Blacky détaler sur la grand-place. L’animal se rua dans l’atelier de Salmy et en sortit aussi vite. Il cherchait quelque chose ou quelqu’un du regard. Algrim l’appela et Blacky se rua vers lui. Ses poils étaient mouillés. Il fit des zigzags dans ses jambes, grogna et repartit précipitamment, se retournant de temps à autre. Algrim comprit qu’il fallait le suivre et vite. Il se hâta et courut jusqu’au lac.

	Sinsaï était inconsciente, allongée au bord de l’eau. Elle était trempée et semblait ne plus respirer. Algrim lui fit du bouche-à-bouche et la ranima rapidement. Sinsaï toussa, respira normalement mais ne se réveilla pas. Blacky grognait et restait prostré et inquiet. Il suivit Algrim qui ramena Sinsaï, à la maison. La jeune fille resta inconsciente et s’agita dans son sommeil. Elle délirait et prononçait des mots incompréhensibles. Algrim pleura quand Salmy lui annonça qu’il était incapable de la sortir de son inconscience. L’homme posa les yeux sur Blacky qui n’avait pas quitté la chambre. Il tomba à ses genoux et lui demanda pardon. Blacky baissa simplement la tête et ferma les yeux en soupirant. Algrim caressa le dos de Blacky et réalisa que cet animal était devenu avec le temps un membre de la famille.

	La jeune fille se réveilla plusieurs heures après et garda le lit tant son esprit était faible. Ses forces l’avaient abandonnée. On lui expliqua ce qui était arrivé, que Blacky était venu demander de l’aide après l’avoir sortie de l’eau. Sinsaï lui sourit, l’embrassa et remercia aussi son père de l’avoir ranimée. Algrim s’excusa auprès de sa fille d’avoir proféré des accusations erronées à l’encontre de Blacky. Jamais plus il ne douta de l’animal.

	 

	Sinsaï eut dix-huit ans et son père, après la fête qui avait été donnée à l’occasion, souleva délicatement le rideau qui séparait sa chambre du reste de la maison. De peur de la réveiller ou peut-être de lui briser le tympan en parlant trop fort, il chuchota :

	« Sinsaï, c’est papa, je peux entrer ? »

	 

	Cette douce précaution agaçait souvent la jeune fille. Blacky, qui faisait un somme sur le lit, avait tendu l’oreille. C’était ainsi que Sinsaï savait que quelqu’un approchait.

	« Entre donc, papa, tu fais tellement peu de bruit, j’ai failli ne pas t’entendre !

	— J’avais peur de te réveiller.

	— Je ne dormais pas. »

	Elle se redressa dans son lit. Elle découvrit fièrement ses oreilles et montra à son père la nouvelle paire d’anneaux que son grand-père lui avait offerte en ce jour à l’occasion de l’élargissement des orifices de ses lobs.

	« Je crois que c’est la dernière fois pour moi, papa. Mes trous sont assez larges désormais.

	— Tu n’es plus une petite fille, dit Algrim en observant sa fille. »

	Elle était toujours son bébé. Comme les années avaient filé. Il réalisa quelle jolie jeune fille elle était devenue.

	« Et pourtant tu me traites souvent comme telle.

	— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il, perplexe.

	— Rien, je t’assure.

	— Allons, je vois bien que quelque chose ne va pas. »

	Elle hésita :

	« C’est cette façon que les gens ont de me regarder. Dans leurs regards, je ne vois ni sympathie ni sincérité, je n’y vois que de la pitié.

	— Mais qu’est-ce que tu vas chercher là ?

	— La semaine dernière, grand-père m’a parlé de maman. Il m’a expliqué comment elle nous avait quittés. Je me sens coupable de t’avoir privé d’elle. »

	Il fut surpris d’entendre sa fille parler avec autant de rancœur.

	« Ta mère ne nous quittera jamais, elle sera toujours parmi nous. Tu ne dois absolument pas te sentir coupable. Ta venue au monde a en effet été difficile mais ta mère n’accepterait pas qu’on accuse qui que ce soit de sa mort et encore moins sa fille chérie. Les dieux l’ont rappelée à eux, on n’y peut rien, c’est ainsi. Un jour viendra où moi aussi je rejoindrai ta mère et tous les deux nous serons là pour te guider. Promets-moi de chasser ces pensées négatives de ta tête.

	— Promis ! »

	Algrim vit un sourire sur le visage de sa fille. Rassuré par ce dernier mot, il se souvint tout de même à quel point sa fille était imprévisible et que le plus beau des sourires pouvait être annonciateur de bien des surprises.

	Il continua :

	« Je viens te voir pour quelque chose d’important. C’est à propos de Kelzim… »

	Ce nom avait toujours fait à Sinsaï l’effet d’un vomitif. Kelzim était un garçon de son village. Un de ceux qui, enfant, se moquaient d’elle à l’école et qui, atteignant l’âge de ce qu’on appelle la majorité chez les êtres intelligents, ne s’étaient jamais excusés de son comportement. Oui, Sinsaï était rancunière, très rancunière.

	« Dis toujours… dit-elle d’un ton amusé.

	— Sinsaï, c’est sérieux !

	— Tu sais que je ne suis jamais sérieuse quand on parle des imbéciles.

	— Très bien, donc ce n’est pas la peine que je te dise qu’il est venu me voir aujourd’hui…

	— Non, rétorqua-t-elle, elle craignait la suite et refusait de l’entendre.

	— Et qu’il m’a demandé ta main… »

	Elle posa la main sur le flanc de Blacky, comme pour trouver du réconfort dans la chaleur de son corps. Elle mit quelques instants avant de réaliser le sens des propos de son père. Il lui fallut quelques secondes supplémentaires pour réaliser qu’avoir bientôt vingt ans constituait à la fois la fin de l’adolescence et une envie cruelle des parents de passer la corde au cou de leurs filles, ce qu’il corrobora par ce qui tomba comme un couperet pour Sinsaï :

	« Ma chérie, tu n’es plus une enfant et le mariage est une étape obligatoire.

	— Obligatoire pour toi ou pour moi ?

	— Tu prends tout toujours très mal, ma chérie.

	— Je refuse. Je préfère épouser un chameau, je n’en aurais que plus de satisfaction !

	— Bien, bien, je n’insiste pas. »

	 

	Algrim avait repris son attitude pleine de douceur et de minutie à l’égard de sa fille, de peur que si elle ne s’énerve de trop, elle fasse encore un malaise, comme celui qui l’avait plongée pendant de longues heures dans ce coma délirant. Il sortit sans bruit de la chambre. Le lendemain soir tout le village était au courant de la proposition de mariage et du refus qui avait suivi.

	Pour Sinsaï, c’était une vengeance contre tous les imbéciles de la Terre, pour son père, une déception. Quelques jours plus tard – et c’était déjà, pour le village, de l’histoire ancienne – son grand-père lui rendit visite et la trouva en pleurs. Il s’assit auprès d’elle, comme il le faisait quand l’heure était au chagrin et qu’il lui faudrait déballer tous ses bons conseils et toutes ses bonnes prières qui réchauffent le cœur, mais qui dans le fond n’apportent pas d’autres solutions que la résignation. Il se sentit gêné par cette pensée négative, mais il savait à quel point sa petite-fille s’entêtait à être peu encline aux divinités du ciel et que pour elle la Nature était la seule chose devant laquelle on pouvait s’incliner.

	Il ne sut par quoi commencer :

	« Sissi… »

	Elle leva les yeux vers ce grand monsieur au courage sans limite, celui qui avait bâti un monde de ses propres mains à coups de pelle dans la terre desséchée et de prières dans le vent. Sa foi et son envie de survivre face à l’adversité avaient fait de lui l’être le plus respecté de la région de Salma (Salmy dirigeait sa région et il lui avait donné son nom). À ce moment même, elle pensa qu’elle aurait aimé lui ressembler, mais ne pouvant être forte comme un homme, elle comprit que jamais cela ne se réaliserait. Elle s’étonna elle-même en pensant qu’épouser un tel homme serait pour elle une bénédiction ! « Comment puis-je encore penser mariage ? Tous les hommes sont des idiots, sauf grand-père… Et papa, bien sûr. »

	 

	« Grand-père, tu as déjà rêvé d’une femme… je ne parle pas de grand-mère, mais de quelqu’un que tu n’aurais jamais vu auparavant ? »

	Salmy fut surpris par cette question.

	Il pensait souvent qu’au lieu d’être totalement franc, parfois il valait mieux répondre ce que les gens ont envie d’entendre. Il opta pour la deuxième méthode :

	« Tu sais, Sinsaï, les rêves sont comme un grand bazar, il ne faut pas tout prendre au premier degré, tu dois prendre du recul par rapport à tes rêves, ne pas te laisser submerger par les messages que tu y vois.

	— Tu n’as pas répondu à ma question, s’impatienta-t-elle.

	— Eh bien, oui, il m’arrive de voir des femmes dans mes rêves, mais elles n’ont pour moi aucune importance. Et s’il m’arrive de rêver de ta grand-mère, au réveil, je remercie les Dieux de m’avoir un instant ramené à elle. »

	Il s’autocongratula pour cette réponse simple et peu approfondie.

	« Mais as-tu déjà rêvé d’une seule et même personne, et cela pendant des années ?

	— Je ne crois pas, non, répondit-il, un peu inquiet tout de même.

	— Je suis victime d’un phénomène peu banal, grand-père. Depuis de nombreuses années, je rêve d’un jeune homme, du même jeune homme.

	— Toujours le même ? demanda le grand-père à la jeune fille, tel un médecin à son patient, espérant avoir déjà observé ces symptômes auparavant, il cacha son trouble.

	— Oui, exactement. Cela a commencé peu après l’arrivée de Blacky. Beaucoup de gens pensent qu’il est à l’origine de mon changement, mais mes tourments sont dus à mes visions, à rien d’autre. Blacky m’a toujours soutenue, aussi curieux que cela puisse paraître. Cela m’a beaucoup tracassée au début. Je ne comprenais pas ce qui m’arrivait.

	— Dis-m’en davantage sur ce jeune homme.

	— Je rêve de ce qu’il fait tous les jours. Je ne connais pas son nom, je ne sais pas qui il est, mes rêves sont silencieux, je suppose, mais je sais qu’au fur et à mesure de ma vie, je l’ai vu grandir comme j’ai vu grandir mes camarades, comme je me suis moi-même vue grandir. J’ai assisté à ses colères, à ses déceptions et aux moments forts de sa vie d’adolescent. Il ne sait pas que je l’observe, ni même que j’existe. Aujourd’hui, il est devenu grand et je rêve de ses colères d’adulte. Il semble me convier à ses peines et à ses espoirs. Te souviens-tu de mon coma ? »

	Son grand-père acquiesça mais resta silencieux. Elle reprit :

	« Mes pertes de conscience sont dues à ces visions. Vous m’avez dit que dans mon délire je hurlais : “Tu vas tomber ! Arrête-toi !” Eh bien, je n’oublierai jamais ce songe dans lequel j’ai vu ce jeune homme. Je le vois, il se fâche avec une personne de son entourage, il m’a semblé reconnaître son père, il se met à courir aveuglément loin de chez lui. Il cherche à fuir la ville. Puis la verdure l’entoure, il doit s’enfuir dans un champ. Soudain, il me vient à l’esprit une sorte d’intuition, une pensée de danger… Puis vient la nette impression d’une chute et cette idée devient si forte que je me sens obligée de hurler pour empêcher le malheur d’arriver. Alors dans mon rêve, je vois ce jeune garçon qui n’entend pas mes cris de mise en garde, il se dirige droit vers l’entrée d’un puits. J’ai beau hurler, il n’entend rien, il ne voit rien et j’assiste impuissante à sa chute… Puis, je le vois, alité et luttant contre la mort. Ses parents le veillent sans relâche, puis peu à peu il se réveille. C’est à ce moment que je suis sortie du coma. Dans mes rêves suivants, il s’est rétabli et est redevenu l’homme plein d’énergie que je connais.

	— Et tu ne rêves que de ses malheurs ?

	— Non, il me semble que chaque moment important dans la vie de ce jeune homme m’est transmis en rêve. »

	Son grand-père, lisant de l’émotion dans la voix de sa petite-fille, l’interrompit :

	« Un instant, Sinsaï, tu parles de lui comme étant un être bien vivant.

	— Il l’est. Je peux t’affirmer qu’il est aussi vivant que toi et moi.

	— Comment peux-tu en être aussi sûre ?

	— Je ne sais pas, mais je le crois.

	— Comment peux-tu croire à de telles choses ?

	— Et toi grand-père, comment peux-tu expliquer que tu aies eu autant de chance en arrivant ici, alors qu’il n’y avait rien ? Je suis convaincue que tu n’as pas fait prospérer cette terre. C’est cette terre qui a su apprécier ton grand cœur et tes méthodes. Ta générosité l’a convaincue que tu étais un homme bon et digne de réussir. Ce que je veux dire c’est que la Nature regarde nos agissements et elle sait apprécier la sincérité qui est en nous et nous donne la force de continuer. Sans l’eau du lac, je serais devenue folle, c’est elle qui m’a conseillée de comprendre ce qui m’arrivait et de me poser les bonnes questions : pourquoi ce jeune homme vit dans mon esprit ? Sait-il que j’existe ? Se pourrait-il qu’il ait lui-même assez de force en lui pour communiquer avec moi à travers l’espace et le temps ? Peut-être se sent-il si seul qu’il éprouve le besoin de faire voyager son esprit dans celui des autres. »

	Elle marqua une pause.

	« Je n’ai jamais parlé de cela à qui que ce soit. Surtout, n’en parle pas à papa. Tu sais, il ne comprendrait pas. »

	Cet homme d’habitude si bavard était resté totalement muet pendant tout le récit de sa petite-fille. Il lui demanda :

	« Ressens-tu l’envie de mieux connaître ce jeune homme ? »

	Embarrassée par la question, elle baissa les yeux. Ce jeune homme était devenu pour elle comme un ami, un protégé, quelqu’un dont elle connaissait les malheurs, elle avait appris à apprécier ses colères, ses bêtises, son égoïsme, son tempérament têtu et passionné à la fois.

	« Oui, répondit-elle simplement, mais je n’ai jamais quitté le village depuis mon enfance et je serai probablement morte de vieillesse avant de savoir qui il est.

	— Tu sais, ton grand-père a beaucoup voyagé dans sa jeunesse. Parle-moi de lui. Peut-être m’a-t-il déjà demandé de soigner un de ses veaux.

	— Oh ! Alors là, tu te trompes, lui répondit-elle, il n’est pas du tout du genre à traire les vaches ni à cultiver la terre. Sa maison est spacieuse et le sol n’est pas en pierre ou en bois, comme notre plancher. Il s’agit plutôt d’un sol brillant et glissant, les murs sont également de cette matière froide et lisse. Dans certaines pièces s’élancent de sublimes colonnes toutes sculptées. Dans sa chambre, son lit est très haut. Quand il était petit, il devait sauter pour monter dessus. Sa maman a des cheveux blonds et longs, lui est brun comme l’était son père. Je sais que son père est mort très récemment. Il s’agit d’ailleurs de mon tout dernier rêve. J’ai assisté aux funérailles. La tristesse que le jeune homme dégageait était extrêmement perceptible dans l’atmosphère de mon rêve. Le cortège qui suivait le cercueil était composé de personnes vêtues de beaux apparats blancs et le sol était jonché de roses blanches. Quelque chose qui a marqué mon attention également est qu’ils n’ont pas brûlé le corps comme nous le faisons. Ils l’ont mis en terre… Grand-père, quelque chose ne va pas ? Tu m’écoutes ? »

	Le visage du vieil homme s’était décomposé par la précision des détails.

	« Comment ma petite-fille peut-elle voir de telles choses sans être qualifiée de clairvoyante ? pensa-t-il. »

	Il se souvint qu’à l’époque où il vivait à Pritam, les morts étaient traditionnellement enterrés. Puis, une fois installé dans les régions de Calista, pour plus d’hygiène, il avait conseillé à ses voisins de modifier leurs pratiques. L’incinération empêchait toute propagation d’organismes malades.

	Ce jeune homme, dans l’hypothèse qu’il était bien réel, devait vivre certainement dans la région de Pritam où dans une ville ayant les mêmes méthodes de traitement du corps après la mort.

	En ce qui concernait le milieu social de ce jeune homme, cela était intrigant, il ne pouvait s’agir que d’un noble ou d’un riche marchant étant donné la taille du cortège et la richesse décrite par la jeune fille.

	Mais ces roses blanches… Elles ne pouvaient guère signifier autre chose que…

	« Très étrange, pensa le vieil homme.

	— Grand-père, tu m’écoutes ? »

	Salmy sortit de ses songes et vit sa petite-fille furieuse de parler à un mur.

	« Oui ma chérie, désolée, je pensais à ta grand-mère qui nous a quittés.

	— Donc tu n’as rien écouté de tout ce que j’ai dit ? se résigna-t-elle en faisant la moue.

	— Hum, désolé ma chérie, il se fait tard et toutes ces histoires ont fatigué mon cerveau de vieillard. Je te laisse. À demain. »

	Il la serra contre lui et d’un geste mal assuré, souleva le rideau de voile.

	« Ah au fait, Sissi, dit-il en se tournant vers elle, tu as bien fait de refuser la demande de Kelzim, ce garçon n’est rien d’autre qu’un jeune écervelé. »

	Il tourna les talons sans même attendre sa réponse, la laissant seule et dépitée. Déçue d’avoir ouvert son cœur, pensant obtenir une aide précieuse, elle se promit de ne plus jamais en reparler à qui que ce soit. « Sauf à mon Blacky, bien sûr… »



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	Il n’y avait rien de plus beau au monde que le lever du soleil sur les terres de Salma. Le village était situé sur un plateau calcaire. Au loin, quand le temps était suffisamment dégagé, on pouvait voir la mer donner naissance au soleil. Cet astre de feu dévoilait progressivement sa force, un filament de lumière d’abord puis peu à peu l’œil s’ouvrait imposant au monde sa toute-puissance. Sinsaï et Blacky avaient souvent assisté à ce merveilleux spectacle. Ils s’avançaient jusqu’au bord du plateau, s’asseyaient tels deux oiseaux posés sur l’épaule de la Nature, respectueux et silencieux, comme des fidèles dans une église, pour assister à une messe emplie de joie et de recueillement. Sinsaï s’était souvent demandé comment le monde évoluerait sans cette éternelle renaissance, si le soleil, un matin, décidait de ne plus venir au rendez-vous. Peut-être serions-nous plongés dans le chaos, le néant, les hommes s’entretueraient, poussés par les démons de la nuit.

	Elle posa les yeux sur Blacky, imperturbable, immobile, il se tenait assis les yeux face à l’océan, le bout de sa queue, vacillant de temps à autre. Peut-être se savait-il simplement épier et faisait le fier ? La jeune fille savait que, du coin de l’œil, il l’observait également. Il semblait sourire, satisfait de l’intérêt qu’il pouvait susciter. Parfois, ses yeux se fermaient de moitié. Sinsaï le sentait bienheureux, hors du temps et indifférent aux troubles du monde.

	Elle songea à ce jeune homme qui hantait ses rêves tel un fantôme égaré. Elle repensa à la discussion qu’elle avait eue la veille avec son grand-père. Elle craignait que, par mégarde, il répétât tout à son père, quoi qu’il eût déjà certainement tout oublié. Son grand-père avait beaucoup vieilli ces dernières années. La mort de son épouse avait laissé des traces sur son visage déjà altéré par la fatigue des années. Sinsaï aimait son grand-père, peut-être plus que son propre père. Elle n’avait jamais eu peur de lui dire la vérité, il était tolérant et savait comment se sortir des mauvaises situations. Pourtant, elle se refusa à aimer son grand-père plus que son père. L’amour ça ne se quantifie pas. Et Sinsaï savait que son cœur était très élastique, il y avait assez de place pour tout le monde. Elle sourit à cette idée saugrenue que le cœur pouvait se détendre en fonction du nombre de personnes qu’on aime ou bien de la quantité d’amour que l’on pouvait donner à un seul être. Elle prit une brindille pour faire un schéma de l’amour qu’elle avait pour son grand-père et celui qu’elle ressentait pour son père. D’après ses statistiques, son grand-père remportait le concours de la brindille. Puis elle réalisa qu’il y avait une nette différence entre quantité et qualité d’amour. Elle se mit à comparer la quantité avec la qualité, selon ce qu’elle ressentait pour l’un et pour l’autre. Elle aimait beaucoup son père, ceci était de la quantité, mais elle aimait mieux son grand-père et cela concernait la qualité.

	Elle coupa court à ces pensées existentielles, lorsqu’elle réalisa qu’avec sa brindille elle avait inconsciemment écrit quelque chose dans la terre : un D et, juste à côté, une courbe pouvant représenter un O. Que signifiaient donc ces lettres ? Était-ce le nom de ce jeune homme ? Elle songea à ses dernières pensées, peut-être avait-elle écrit un mot qu’elle s’était dit à elle-même :

	« Voyons : quantité, qualité, amour, grand-père, papa, Soleil… »

	Rien ne correspondait…

	Blacky regardait la jeune fille avec intrigue. Elle songea qu’il devait se poser mille et une questions et ne trouvait pas non plus de réponse. Il n’en était rien, le bruissement de la brindille sur le sol avait éveillé ses instincts de joueur. Il bondit sur Sinsaï, tentant de lui subtiliser la brindille. Une grosse trace de patte effaça le D et le O.

	C’est couverts de poussière qu’ils décidèrent de quitter cet endroit et se dirigèrent vers le village. Qu’y avait-il derrière ces montagnes au loin ? Elle n’avait jamais quitté ces terres de toute sa vie. Elle réalisa qu’elle n’était qu’une poussière dans l’immensité. Peut-être même que le soleil ne l’avait jamais remarquée de là-haut et peut-être que grand-père Salmy priait juste pour se faire du bien et que les Dieux n’étaient que pure fantaisie. Les Dieux ne lui étaient jamais apparus dans ses rêves, ils ne l’avaient jamais accompagnée tels que « DO » le faisait. Avant de passer le seuil de sa chère maison, elle réalisa qu’elle n’avait jamais eu la foi. 
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	La nouvelle fut annoncée le soir officiel de la fin de l’hiver, grand-père Salmy devait partir pour Calista, un voyage qui devait durer au moins trois semaines. Les propriétaires des régions de la principauté de Calista avaient l’obligation d’assister à la grande assemblée qui avait lieu tous les deux ans. Ces assemblées avaient remplacé les cahiers de doléances, devenus trop coûteux pour les autorités. Salmy n’y était pas allé depuis une dizaine d’années et les autorités le menaçaient de lui ôter la gestion de ses terres s’il n’y assistait pas cette fois-ci. Sinsaï, qui était arrivée en retard pour le début du repas, n’avait pas entendu la nouvelle mais lorsqu’elle entra dans la pièce, l’expression de tristesse, que l’on pouvait voir sur tous les visages, et son grand-père, debout, le visage grave ne purent la tromper. Elle se douta de son futur voyage. Il lui sembla que son grand-père était à moitié encore présent, mais déjà à moitié parti, tel le souvenir de quelqu’un d’inoubliable. Elle courut jusqu’à lui et s’effondra dans ses bras.

	« Ne t’en va pas grand-père, s’écria-t-elle.

	— Sissi, ressaisis-toi, je n’ai pas le choix. Je me dois d’assumer les responsabilités que les autorités de Calista m’ont confiées, il y a bien longtemps de cela. En tant que propriétaire de ces terres, je me dois de faire part du bon fonctionnement de notre chère région et de rapporter nos besoins aux autorités, répondit-il. Cela fait trop longtemps que je manque à mon devoir. Je bafoue les droits de chaque citoyen qui peuple mon village et cela ne peut durer plus longtemps. »

	Sinsaï fixait son grand-père du regard, elle lisait en lui comme dans un livre ouvert, ce qui mit le vieillard dans l’embarras. Il baissa les yeux mais ne put empêcher une larme de couler. Sa petite-fille le serra fort et contesta :

	« Mais grand-père, on n’a besoin de rien ici, on n’a toujours su se débrouiller sans eux. Et tu es trop vieux pour y aller seul, pars avec quelqu’un ou laisse quelqu’un d’autre y aller à ta place.

	— Non, répondit-il fermement, ton grand-père ne fuira pas ses engagements et je suis un vieux loup débrouillard. Ne t’inquiète pas, et je veux que chacun de vous en fasse autant, dit-il à sa grande famille. Je reviendrai vite, très vite avec l’aide des dieux et toi ma Sissi. Je veux que tu te mettes dans la tête que si je pars c’est aussi pour ton bien. »

	Elle ne comprit pas le sens du clin d’œil qui suivit ces mots. Trop aveuglée par la peine de laisser son grand-père quitter le village, elle ne réalisa pas que tous ses espoirs reposaient dans les mains de ce vieil homme fatigué mais prêt à tout pour faire le bien, pour guérir sa précieuse petite-fille des visions qui s’étaient emparées d’elle.

	 

	Elle lui en avait bien assez dit. Des roses blanches, un cortège de nobles rondouillards étalant leurs bijoux et leurs beaux habits pour un enterrement, il ne pouvait s’agir que du gratin pompeux de Calista. Ce contraste de pauvreté et de fortune rappela à Salmy son premier voyage à Calista, il y a quarante ans environ. Ce jour-là, il s’était présenté au trésorier de Calista afin de s’acquitter de la taxe de mille pièces permettant de devenir propriétaire officiel de ses terres. Peu d’hommes en réalité pouvaient se permettre cette folie, les autres devaient se déplacer une fois par an et payer un impôt de dix pièces. En entrant dans cette grande salle couverte de marbre du sol au plafond, Salmy était resté bouche bée par la splendeur des colonnes et des tapisseries murales. Ses chaussures joliment ornées d’une collerette de boue avaient laissé des marques au sol et, en inscrivant son nom, de ses mains dont les rides dissimulaient des traces de terre, il avait déposé l’empreinte de ses doigts sales sur la plume blanc immaculé et le bord du registre impeccable. Le trésorier et ses assistants s’étaient mis à rire devant ce paysan à l’allure négligée.

	« Eh bien, citoyen, tu n’es jamais sorti de ton trou terreux ou quoi ? demanda le trésorier. »

	À ces mots, les rires avaient repris de plus belle et leur écho avait empli la salle pendant de longues secondes. Il avait même semblé à Salmy que les tapisseries et les grandes statues de marbre riaient aussi.

	« Tu fais peine à voir, paysan, reprit le trésorier, allez, va pour cette fois-ci, je ne te prendrai que cinq pièces ! »

	Prenant sa voix d’orateur et retrouvant soudainement toute son assurance habituelle, Salmy avait prononcé ses mots comme on prononce un nouveau décret au parlement :

	« Je viens vous annoncer que je suis désormais un petit seigneur dans cet humble royaume. »

	Et joignant le geste à la parole, il avait sorti de son sac poussiéreux une large bourse de velours pourpre renforcée à l’intérieur de toile de jute, spécialement confectionnée pour l’occasion par sa tendre épouse.

	Grand-père Salmy a souvent raconté cette histoire à sa famille, la mine décomposée du trésorier et ses assistants affairés à recompter les mille pièces. Salmy, par respect pour l’autorité qu’ils représentaient n’avait pas ri, mais était resté de marbre telles les colonnes qui l’avaient accueilli à son arrivée dans la salle. Un grand fou rire s’était emparé de lui en sortant du palais et c’est ce même fou rire qui se fit entendre lorsque Sissi déposa le grand plat de dinde sur la table. Tout le monde se tourna perplexe, vers ce vieillard qui, semblait-il, commençait à perdre la raison.

	Le rire passé, Algrim demanda tout haut ce que tout le monde se demandait tout bas :

	« Qu’y a-t-il de si drôle papa ?

	— Mes amis, dit Salmy, aujourd’hui je suis un vieil homme aux cheveux blancs, mais sans l’aide des Dieux, je serais déjà mort. Je ne serais pas assis ici à cette table, devant une délicieuse dinde préparée avec amour et devant cette bouteille du vin de mes propres vignes. Les Dieux sont avec moi et je lève mon verre à cette soirée. »

	Il se leva bruyamment brandissant son verre au-dessus de toutes les têtes.

	« Et si je ris, c’est que je suis heureux et que je me sens comblé comme un roi dans son palais ! »

	Sinsaï se leva à son tour et applaudit ce beau discours. Elle aimait les paroles de son grand-père, elles réchauffaient les cœurs et redonnaient l’espoir là où tout semblait perdu.

	« À ta santé, grand-père ! »

	La famille entière porta un toast à ce départ et à l’espoir d’un retour rapide.

	 

	Avant d’aller se coucher, Sinsaï alla souhaiter bonne nuit à son grand-père. Elle redoutait les au revoir et préférait lui souhaiter un bon voyage maintenant. Elle frappa à la grande porte en bois qui, jadis, avait vu naître bon nombre de veaux et de poulains et entra. Son grand-père avait déjà préparé le thé.

	« Tu savais que j’allais passer ? lui demanda-t-elle. »

	Il ne lui donna pour simple réponse qu’un hochement de tête.

	« Je ne veux surtout pas te voir pleurer Sissi, tu es plus forte que ça, tu es bien au-dessus de ce genre de faiblesse. Je reviendrai vite si tu pries pour moi. »

	Sinsaï comprit le reproche fait au travers de ces mots.

	« J’ai prié pour que maman revienne, j’ai également prié pour que grand-mère survive à sa maladie mais rien n’a marché comme je voulais. J’ai prié aussi pour que mes rêves se calment. En vain. »

	Elle venait de réaliser qu’elle s’était promis de ne plus parler de DO à son grand-père.

	« As-tu déjà pensé que peut-être les Dieux nous avaient abandonnés ?

	— Jamais, rétorqua-t-il. Tu ne pourras en juger que quand tu auras assez de chemin derrière toi pour faire le bilan de ta vie. Et tu n’as pas le droit de perdre confiance en ta foi.

	— Ma foi est nourrie par bien d’autres croyances, grand-père… »

	 

	Elle se tut, plus de peur de décevoir son grand-père que par manque d’arguments.

	 

	« Je m’étonne de voir jour après jour à quel point tu ressembles aux gens de notre peuple, ceux qui vivent encore dans les hauteurs de Purab Yogini. Ils ne consacrent pas leurs temples aux dieux mais au Soleil, à la Nature, aux animaux. »

	Salmy avait vu juste. Sa petite-fille respectait ces dieux qui habitaient les prières et les temples de son village mais elle offrait toute sa foi aux forces naturelles, aux arbres, à l’eau, aux autres éléments de la terre et à ce félin qui faisait maintenant partie d’elle.

	 

	« Tu ne m’oublieras pas là-bas ?

	— Voyons Sissi, dit-il étonné, je ne pars pas pour le restant de mes jours ! Cela ne durera pas plus d’un mois.

	— Tu es un peu comme notre oxygène, ici, sans toi, c’est vide…

	— Je reviendrais vite, c’est promis et je te rapporterai un souvenir de là-bas.

	— Je me fiche du souvenir, avoua-t-elle, reviens-nous en pleine santé et ça sera bien. »

	Elle sortit de son sac, un cor et le donna à son grand-père.

	« Prends ceci, dit-elle. À ton retour, du haut de la grande colline qui sépare le village de tout le chemin que tu auras fait, je veux que, grâce à ce cor, tu annonces l’heure de ton retour. Que les Douze te protègent. »

	 

	Elle avala son thé d’une seule traite, embrassa son grand-père et quitta la pièce sans un mot, les yeux pleins de larmes. Décidément, une vie sans au revoir serait le paradis.

	 

	La nuit qui passa la ramena une nouvelle fois près du jeune homme. L’évènement dont elle rêva cette nuit-là venait de se produire la veille. C’était un jour important pour lui mais Sinsaï n’y comprit pas grand-chose. Elle sentit simplement l’agitation autour lui et l’angoisse que cela faisait monter en lui. Sans qu’aucun son ne lui parvînt, elle observa sa mère qui ne cessait de lui donner des instructions tout en réajustant la ceinture et le col de sa veste en soie rouge brodée de fils rouge et or. Le jeune homme levait les yeux au ciel et expirait profondément dès qu’elle avait le dos tourné ou dès qu’on lui demandait de se rendre dans une autre pièce. La tension fut perceptible cette journée-là. Sinsaï observa le jeune homme accompagné d’une dizaine de personnes, dont sa mère, parcourir un long corridor et franchir un rideau de velours épais. Ils débouchèrent sur une vaste estrade face à une foule en liesse. En silence, Sinsaï les vit applaudir, faire de grands signes, certains faisaient tournoyer leurs chapeaux au-dessus de leur tête. Le jeune homme devait être chanteur ou danseur. Il n’en était rien. Il resta debout devant un large fauteuil en bois sculpté. On lui tendit un bâton doré qu’il tint fermement, presque nerveusement. Il finit par s’asseoir et passa le reste de la représentation à écouter un gros barbu parler à la foule, le désigner de la main, applaudir. Pourquoi le jeune homme était-il ainsi mis en valeur devant tant de gens ? Sinsaï l’ignorait. Pourtant, à de nombreuses reprises, Sinsaï comprit combien il s’ennuyait, combien il ne se sentait pas à son aise. Il faisait ce qu’on attendait de lui, strictement, mais aurait volontiers préféré prendre ses jambes à son cou et filer loin de toute cette agitation. Contrairement aux grands évènements, à Salma, où chacun avait sa place et se sentait épanoui et entouré d’amour, la fête en l’honneur du jeune homme sembla démesurée, impersonnelle. Ce jour-là fut en définitive identique aux autres : trop de monde évoluait autour de lui et presque personne ne lui adressa vraiment la parole, ou alors la conversation durait quelques secondes et ne laissait aucun souvenir agréable au jeune homme. Il était très entouré mais personne ne le comprenait réellement ni ne se souciait de son bien-être. Il n’était jamais seul, mais la solitude le rongeait lentement.

	Sa mère avait le cœur gonflé de fierté. Quand le peuple applaudissait et qu’elle était censée rester immobile, elle ne pouvait s’empêcher de joindre les mains devant elle. C’était sa manière à elle d’acclamer son fils pour tout le bonheur qu’il lui rendait. Il était parfait à ses yeux et elle n’y était pas tout à fait pour rien, pensait-elle. C’était un jour important pour tout le monde, seule Sinsaï ignora à quel point.

	Quand elle se leva le matin, Salmy était déjà parti. Cependant, il y avait dans l’air quelque chose de lui, il faisait partie des murs et c’était pour elle un réconfort que de voir son fauteuil vide, son assiette restant seule dans le placard aux heures des repas et la petite boîte où il rangeait sa pipe, désormais absente. Il remplissait par son absence chaque lieu qu’il avait habité.

	Assise près du lac du Souvenir, Sinsaï eut envie de faire quelque chose pour son cher grand-père. Une sorte de cadeau pour le remercier pour tout ce qu’il avait entrepris depuis son arrivée. Elle plongea son regard dans celui de Blacky et chercha en lui une idée fabuleuse. Quand le projet d’une statue en son honneur lui vint à l’esprit, elle embrassa Blacky, se leva brusquement et courut en direction du village, en criant :

	« Oh mais oui ! »



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	 

	 

	 

	« Quoi ? Peux-tu répéter ?

	— Oh mais Papa, tu es sourd ? Je t’ai dit que je vais ériger une statue à l’effigie de grand-père, mais, pour cela, j’ai besoin de ton aide, il faut que tu me prêtes tes mâchoires de fer. »

	C’était le nom donné par Algrim à sa drôle de machine qui permettait de tailler les blocs de pierres.

	« Crois-tu que tu pourras convaincre Falmoy de m’aider à tailler la pierre, s’il te plaît…

	— Falmoy est mon meilleur employé. Il se doit d’obéir à mes ordres mais tu ne crois pas que tu perds ton temps et que tu vas me faire perdre le mien avec tes idées folles ?

	— Papa… supplia-t-elle. »

	Il ne pouvait résister au regard attendri qu’elle arborait pour obtenir quelque chose.

	« Bien, je lui en parlerai. »

	Elle poussa un cri de joie.

	« Merci Papa. »

	Et elle sortit en courant.

	Falmoy l’adorait. Quand elle était enfant, il lui avait montré comment on taillait la pierre. Il lui avait même taillé des petits animaux en pierre qu’elle avait toujours gardés. Avec Falmoy, c’était gagné d’avance !

	La statue fut taillée en deux semaines. Blacky n’osait pas entrer dans l’atelier de peur que la poussière n’altérât son odorat si fin. Alors il assistait par la fenêtre à la conception du monument qui faisait trois mètres de haut. D’abord, Sinsaï avait eu l’idée de le faire à la taille réelle mais Falmoy avait trouvé préférable de le faire plus grand, pour « mieux attirer l’œil du visiteur » comme il disait. Sinsaï avait ri à cette remarque. Tout le monde savait bien qu’il n’y avait pas de touristes à Salma.

	La statue fut fignolée et enfin déplacée vers la grand-place du village trois jours avant le retour de Salmy. Elle attira les curieux de tous les environs et Sinsaï reçut bien des félicitations pour cet hommage rendu au grand fondateur de la communauté. Pourtant le seul « bravo » que Sinsaï attendait était celui de son grand-père. Il lui semblait qu’une éternité avait passé depuis son départ.

	Ce fut par un bel après-midi ensoleillé que le son du cor se fit entendre, Sinsaï et Blacky abandonnèrent leur cueillette de cerises et grimpèrent précipitamment jusqu’en haut du plateau. Ils aperçurent la charrette de Salmy. Sinsaï arriva à bout de souffle au village et hurla de tout son cœur :

	« Grand-père Salmy est de retour ! Grand-père Salmy est de retour ! »

	Les gens commencèrent à sortir de chez eux, Sinsaï s’arrêta sur la place du village, là où quelques jours plus tôt, elle avait fièrement recouvert la statue représentant son grand-père d’un drap blanc. Elle attendait ce moment depuis si longtemps !

	La voiture tirée par deux chevaux apparut au détour de la rue. Salmy brandissait son chapeau pour dire bonjour à ceux qui étaient venus saluer son retour. Des enfants courraient derrière le véhicule, amusés par le mouvement des roues. Il était rare de voir une voiture traverser le village.

	Salmy arrêta son attelage devant la place et en descendit doucement. Il s’étira comme un vieux chat se lève de sa sieste :

	« Mes amis, pas fâché d’être rentré ! »

	Son fils lui souhaita la bienvenue et l’embrassa. S’en suivit une longue série de poignées de mains et d’embrassades à tous les habitants présents sur la place. Salmy aperçut sa petite-fille restée à l’écart, un long sourire se dessina sur le visage du vieillard. Il fit demi-tour vers son attelage et sortit de sa malle un long tube de papier cartonné. Il s’avança vers sa petite-fille qui sauta dans ses bras :

	« Comme tu m’as manqué, grand-père !

	— Toi aussi, coquine ! D’ailleurs, j’ai pensé à toi là-bas et, comme promis, je t’ai ramené un petit souvenir de Calista !

	— Qu’est-ce qu’il y a dans ce tube ?

	— C’est une photographie !

	— Une quoi ? C’est nouveau remède médicinal ? demanda-t-elle.

	— Hum non… »

	Il réfléchit.

	« Tout bien réfléchi, oui, tu dois avoir raison, cela pourrait le devenir ! Allez, ouvre-le vite ! »

	 

	À cet instant, Falmoy prit Sinsaï et son grand-père par le bras et les emmena près du grand drap blanc.

	« Chers voisins, dit-il, nous sommes ici pour célébrer le retour d’un père, d’un grand-père, d’un ami… en un mot, d’un modèle pour nous tous. »

	À ces mots, Falmoy tira la corde fixée sur le drap et celui-ci vint glisser aux pieds de cette imposante statue.

	À la vue de son effigie, Salmy ne put contenir son émotion face à cet imposant hommage et poussa un « Ah ! » qui en disait plus que tous les discours. Il sourit à sa petite-fille et à son fils et continua ensuite de remercier un à un tous les villageois venus pour sa modeste présence et cette statue grandiose. Sinsaï serrait fort dans ses mains ce tube qui plus qu’un simple cadeau représentait avant tout le retour de son grand-père. Tous ses espoirs de femme et de petite-fille étaient symbolisés par ce tube de papier cartonné. Blacky avait déjà reniflé le cadeau.

	Mais quelle pouvait bien être cette nouvelle plante ramenée de la ville ? Le capuchon de cire sauta assez facilement et lorsque Sinsaï jeta un œil à l’intérieur elle ne vit rien d’autre qu’un papier rigide roulé comme un parchemin. Elle le sortit du tube, dénoua le fils rouge qui l’entourait et lorsqu’elle eut déroulé ce grand parchemin en papier glacé de ses doigts fébriles et vu ce qui y était représenté, tous les regards se posèrent brusquement sur elle : Sinsaï venait de perdre connaissance !



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 6

	 

	 

	 

	Elle se réveilla dans sa chambre. Les volets étaient ouverts et la lumière du jour l’aveugla. Elle avait mal à la tête. Son père debout près de la table lui préparait une serviette imbibée d’eau fraîche.

	« Papa, que s’est-il passé ? » demanda-t-elle.

	Elle tenta de s’asseoir mais sous le poids de son corps, ses bras se mirent à trembler et elle retomba aussi vite.

	« Reste couchée, dit-il, cela fait quatre heures que tu reprends doucement connaissance. Tu t’es effondrée lors du retour de grand-père, sous le coup de l’émotion certainement. Mais ta fièvre ne cesse d’augmenter, tu es encore faible alors tu ne dois faire aucun effort. Tiens, bois ça, c’est ton grand-père qui te l’a préparé. »

	Son père l’aida à s’asseoir. Elle prit le gobelet qu’Algrim lui tendait. La potion qui s’y trouvait sentait si mauvais qu’on aurait cru un de ces poisons pour achever les vieux chevaux malades… Et le pire, c’est qu’elle savait ce qu’elle contenait… Blacky était plein de compassion. Elle lui fit sentir le breuvage, il détourna aussitôt la tête de dégoût. Elle le remercia ironiquement pour son soutien et avala sans perdre une seconde, de peur de renoncer à jamais aux bons soins de son grand-père. Sitôt qu’elle eut bu, elle pensa au bon goût de la myrtille. Une lutte acharnée entre la myrtille et la potion d’algues macérées eut alors lieu dans son esprit. Sans s’en rendre vraiment compte, elle se rendormit. Blacky finit par éternuer…

	 

	La potion fit son effet en moins de vingt-quatre heures. C’est la voix de Salmy qui la réveilla. Son grand-père se tenait debout à ses côtés et récitait une incantation dont lui seul avait le secret. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, la voix cessa. Un mal de tête considérable la sortit totalement de son sommeil.

	« Eh bien, ma Sissi, on dirait que tu reviens de la guerre !

	— Grand-père, ma tête va exploser…

	— Sois sans crainte, mes prières te protègent et je te rassure ta tête est encore sur tes épaules ! »

	 

	Sinsaï se leva sans peine cette fois-ci. Tout oscillait devant elle mais malgré tout elle se leva aidée par le bras ferme de Salmy qui la tenait.

	Un long silence emplit la chambre, un papillon vint se poser sur le rebord de la fenêtre. Sinsaï le regarda, comme s’il s’agissait de la première fois qu’elle voyait cet insecte. Ses yeux étaient comme neufs.

	« La vie et les certitudes qui lui sont associées peuvent basculer en un rien de temps, dit Salmy brisant le silence.

	— Oui, tout ce qui nous semble acquis peut nous échapper en une fraction de seconde. »

	Elle trembla et s’accrocha fermement au bras du vieil homme. Sa mémoire lui était totalement revenue. Elle se souvenait désormais de la photographie et de ce qu’elle représentait.

	« Il est peut-être trop tôt pour parler de tout ça maintenant, pensa Salmy tout haut. »

	— Non, grand-père, je veux savoir.

	— Ne nous précipitons pas, tu tiens à peine sur tes jambes. Viens me voir ce soir, il sera alors grand temps que tu saches qui il est !

	 

	Cette idée de savoir lui était insupportable, mais moins que de ne pas savoir.

	Pendant toutes ces années, elle avait rêvé de cet homme sans savoir s’il existait vraiment. Elle avait parfois pensé qu’il s’agissait certainement de quelqu’un qu’elle avait rencontré une fois et qui l’avait tant marquée, qu’inconsciemment il était devenu l’objet de ses rêves. Pourtant, après avoir fait l’inventaire de toutes ses connaissances, elle en était arrivée à l’inévitable conclusion que « DO » n’avait jamais croisé sa route auparavant.

	Elle était maintenant à deux doigts de savoir.

	 

	« Conduis-moi à la salle à manger, s’il te plaît. »

	Doucement, elle passa d’une pièce à l’autre. Elle aperçut, attablés, son père, son oncle et sa tante. Falmoy aussi était là, et le fils de ce dernier. Ils étaient venus prendre de ses nouvelles.

	« Nous sommes heureux de voir que tu vas mieux, dit Falmoy.

	— Merci à tous d’être venus. Je vais bien même si ce n’est pas la grande forme, répondit-elle. »

	 

	Elle s’assit et regarda un à un tous ces visages familiers. Elle remercia la vie de lui avoir donné des amis aussi attentionnés. La soirée se passa gaiement même si Algrim commençait à se douter que son père en savait plus qu’il ne le prétendait sur le mal de sa fille.

	 

	Lorsque la nuit tomba, Sinsaï échappa à la surveillance de son père et s’enfuit par la fenêtre, après avoir, bien sûr, camouflé un édredon sous ses draps… Son père était toujours tombé dans le panneau.

	Avant de rendre visite à Salmy et pour calmer son angoisse, elle voulut se détendre près du lac. Le vent soufflait doucement sur la berge et les ondulations du lac semblaient lui souhaiter le bonsoir. Elle s’assit et caressa l’eau de ses doigts.

	Sinsaï sentit son cœur battre de plus en plus fort dans sa poitrine. Elle hésita à quitter cet endroit qui lui procurait tant de paix et de sérénité. Pourtant, un jour, il lui faudrait bien quitter sa routine, renoncer à ces vieilles habitudes de jeune fille.

	« Une vie sérieuse n’est pas faite de rêveries, Sinsaï, se résigna-t-elle. Tu dois choisir un chemin. »

	Elle se leva enfin armée de courage. Elle eut soudain cette désagréable sensation qu’elle n’avait pas rendez-vous avec son grand-père, mais avec cet homme, ce pur inconnu qu’elle connaissait pourtant par cœur. Cette idée la fit tressaillir. Elle n’avait jamais ressenti l’amour pour un être humain, hormis la profonde affection qu’elle éprouvait pour les membres de sa famille, mais cela n’avait rien à voir avec l’amour qui réunit deux cœurs pour la vie, celui qui se caractérise par une quantité et une qualité sans égale. Elle savait en son for intérieur qu’elle aurait tout donné pour le bien de cet inconnu, pour ne plus le voir souffrir dans ses rêves. Il lui sembla partir à la guerre et elle resta de longues minutes debout, Blacky à sa droite, son lac derrière elle et droit devant, le chemin vers le village. Quand elle décida qu’il était temps, elle emporta dans son poing un peu de la terre du lac, comme pour combattre en vain le sortilège qui s’était abattu sur elle.

	 

	Elle frappa à la porte et entra sans même attendre la réponse de son grand-père. Étant attendue, elle n’avait jamais trouvé nécessaire de patienter et cet atelier, c’était un peu comme chez elle. La pièce était calme. Entre les deux fauteuils, Salmy avait posé une nappe sur le guéridon. Dessus, une bougie avait également été allumée et la faible lueur qui s’en dégageait éclairait un parchemin enroulé et maintenu par un fils rouge : celui-là même que Sinsaï avait ouvert avant de perdre connaissance. Elle s’approcha de ce cercle lumineux qui représentait pour elle le chemin vers la vérité. Elle s’assit et attendit son grand-père. Par moments, son regard se posait sur ce rouleau de papier. Ce n’était pas elle qui le regardait mais lui qui cherchait à capter son attention. Cette pensée la détendit quelque peu. Elle finit par s’impatienter et tendit la main vers le rouleau. Elle respira profondément avant de détacher le ruban de tissu rouge. Une fois le parchemin libre de tout attache, elle regarda autour d’elle, autant pour calmer ses nerfs agités que pour se rassurer qu’aucune âme perturbatrice ne viendrait déranger sa tâche difficile.

	 

	Elle déroula le parchemin et reconnut l’homme qui y était représenté…

	« “DO” ne vit plus seulement que dans mon esprit. IL EST. »

	Cette idée fut pour elle comme une libération. La réponse tant attendue à des années d’ignorance. Une larme vint couler sur sa joue et s’échouer sur sa robe.

	Pour la première fois, elle put l’observer calmement et fixement. Elle n’avait jamais pu contrôler ses visions, le rythme ou l’enchaînement des évènements de celles-ci. Elle en observait, en spectatrice impuissante, le déroulement sans pouvoir les maîtriser. La photographie que son grand-père lui apporta se dévoila au fur à mesure qu’elle posait les yeux sur tel ou tel détail, comme lorsqu’on s’assied sur un rocher pour mieux regarder les montagnes et leurs trésors qui nous font face. C’était un jeune homme grand, élancé, élégant, aux épaules droites et à l’allure fière. De ses yeux, que Sinsaï savait bleus, se dégageait beaucoup de sincérité, mais aussi beaucoup de charme, un magnétisme naturel. Elle savait qu’il pouvait avoir mauvais caractère, ce portrait révélait de manière statique toute l’énergie de son âme et l’assurance de ses gestes. C’était un homme complexe, au comportement inattendu. De nature nerveuse et impulsive, il ne laissait jamais la place au hasard et était toujours sûr de lui, en apparence tout au moins. De son regard ressortait une familiarité, un brin de légèreté que la jeune fille retrouvait en lui dans ses rêves. Il ne souriait pas, c’était rarement le cas d’ailleurs. Très jeune déjà, il avait cet air sérieux et détaché. Il ne riait que très peu étant enfant, sa condition de prince et l’éducation stricte qu’il avait reçue avaient conditionné l’absence de l’insouciance qu’on attribue en temps normal aux jeunes enfants. Il était devenu un adulte avant même d’être un adolescent. Les boucles brunes de ses cheveux lui donnaient un côté rebelle et mystique à la fois. Il se tenait assis sur l’accoudoir d’un fauteuil immense, aux boiseries dorées. D’immenses draperies aux couleurs chaudes étaient tendues en arrière-plan. Il était vêtu d’un ensemble traditionnel de la région de Calista : une veste, qui lui tombait jusqu’aux genoux, en soie de couleur rouge, au col montant, cintrée à la taille et brodée de fils d’or, un pantalon noir, une ceinture dorée et une cape très longue qui retombait sur les premières marches de l’estrade sur laquelle il posait. Son allure était peu différente que dans les songes de Sinsaï, il était très élégant, charismatique, à la seule différence que l’air austère et solennel qu’il arborait pour l’occasion était assez déroutant. Cela lui donnait une certaine présence et une aisance qui déstabilisèrent la jeune fille.

	Il tenait dans sa main droite un sceptre incrusté d’or et de pierres précieuses. Un cadeau de ses ancêtres très certainement.

	Le cœur de Sinsaï avait repris son rythme normal. Elle leva les yeux au plafond pour rassembler ses esprits. Blacky posa les yeux sur le parchemin et grogna mélancoliquement. Sinsaï eut le pressentiment qu’il le connaissait.

	Elle aperçut son grand-père dans le chambranle de la porte de la cuisine. Le sourire du vieil homme illumina la pièce tout entière. Il vint s’asseoir près de sa petite-fille.

	« Ce qui t’arrive n’est pas banal, ma Sissi, dit-il simplement. »

	Maintenant que l’abcès avait été percé, elle souhaitait que son grand-père lui dise tout ce qu’il savait.

	« Je t’écoute, dit-elle.

	— Tu as sous les yeux ce qu’on appelle une photographie, un système très sophistiqué qui permet de mettre sur papier un instant de la vie. Une boîte capture ou enregistre l’image et ensuite elle dépose chimiquement de la couleur sur le papier et tu obtiens au final la représentation exacte de la scène capturée. Cette photographie, je l’ai achetée à Calista. Elle représente l’actuel roi de Calista, couronné très récemment, suite au décès de son père, Hardigan, et ce jeune roi se nomme Donovan. »

	Salmy fit une pause, il sentait que sa petite-fille avait besoin de temps pour enregistrer toutes les informations et les faire concorder avec ce qu’elle savait déjà à travers ses rêves. Elle songea à la maison immense, bien trop immense pour le commun des mortels – où vivait ce jeune homme –, les salles spacieuses, son lit à baldaquin surélevé par une estrade, les tables de la salle à manger si longues qu’elles semblaient ne pas avoir de fin. La vie de ce jeune homme était en effet digne de celle d’un roi, son enfance à l’écart des autres enfants, son éducation sévère basée sur le respect des lois et des traditions, cette sensation que Sinsaï percevait qu’il ne manquait de rien mais se sentait seul à mourir face au fardeau de la cour et à la rigueur du protocole, face à la responsabilité de devenir, un jour, roi, puis la mort et l’enterrement de son père. Tous les instants de sa vie prenaient aujourd’hui un sens. Sinsaï avait enfin réalisé qui il était. Comment n’avait-elle pas pu le deviner plus tôt ? Elle ignorait déjà que Donovan existait seulement, comment aurait-elle pu l’identifier ?

	« DO » les premières lettres de DONOVAN

	 

	Elle serra le parchemin dans ses bras comme elle aurait aimé serrer cet homme pour le consoler, lui dire qu’elle avait compris son chagrin et qu’il n’était pas seul. Salmy avait gardé le silence ne souhaitant pas interrompre les réflexions de sa petite-fille. Le regard de celle-ci ne cessait de voyager dans le vide de droite à gauche, cherchant une issue dans ce flou d’informations.

	« Il me semble que tu as assez d’informations pour te faire une idée, finit-il par dire.

	— Que dois-je faire, grand-père ? »

	Il était heureux de donner des réponses concrètes à sa petite-fille, mais il se sentait impuissant face à ce qui allait maintenant advenir.

	« Rien et sois rassurée, désormais tu sauras certainement mieux gérer tes visions et leur donner un sens précis.

	— Oui, tu dois avoir raison, finit-elle par avouer, mais tu nous as donc tous menti quand tu as prétexté que ton départ était dû à la grande assemblée ?

	— Non, c’est la pure vérité. Officiellement, je suis parti pour cette raison, officieusement, j’ai dû régler quelques petits détails d’ordre privé… »

	Un sourire complice se dessina sur son visage.

	 

	Elle réalisa que son grand-père avait joué la comédie l’autre soir en faisant semblant de ne pas écouter ce qu’elle disait, lorsqu’elle lui avait dévoilé son secret. Décidément, il était imprévisible quand il voulait. Il était unique.

	« Un jour, si ton père est d’accord, bien sûr, je t’emmènerai à Calista, lui proposa-t-il, mais tu dois comprendre que les membres de la famille royale sont intouchables, continua-t-il, conscient qu’il se devait de lui dire la vérité, toute la vérité. Ils sont très bien protégés et les gens du peuple n’ont pas la possibilité de les approcher. »

	 

	À ces mots, Sinsaï réalisa pour la première fois qu’elle était cette fille du peuple dont Salmy parlait, cette fameuse petite poussière dans l’immensité. Elle baissa les yeux, déçue de n’être rien en dehors de son village. Elle réalisa que sa condition l’éloignait plus que jamais de Donovan. Il était intouchable, inaccessible. Sinsaï souffrit à l’idée que ses tourments étaient vains et la condamnaient à une affection unilatérale, sans réciprocité. Donovan trônait sur le toit du monde, elle errait les pieds dans la poussière.

	« À quoi bon aller là-bas, si je ne peux lui parler ?

	— Ne regrette pas d’être ce que tu es, Sissi, car tu es bien plus riche que n’importe qui dans ce bas monde. Tu as la chance d’avoir une famille solidaire et un toit sur la tête et ça c’est la plus grande des richesses. »

	Il avait compris sa peine. Elle ne répondit pas, déçue de ne pouvoir lui cacher cette pensée pleine d’égoïsme.

	« Tu ne changeras pas ce que tu es, poursuivit-il, je suis né paysan et je mourrai ainsi, je m’y suis résigné, la vie te semblera plus simple si tu en fais de même. »

	Elle sauta dans ses bras et se mit à pleurer, non de tristesse mais de soulagement. Elle était libérée. Salmy était heureux au plus profond de lui.

	 

	Sinsaï réalisa qu’il se faisait tard. Elle posa la main sur celle de son grand-père.

	« Merci, dit-elle en souriant, merci pour ton remède. »

	Elle se leva, prit le parchemin et sortit sans se retourner. De retour dans sa chambre, elle glissa le parchemin sous son oreiller et contempla, assise au bord de son lit, la flamme de la bougie qui vacillait au gré du vent qui entrait par la fenêtre. Elle n’avait pas sommeil et la lueur dont était baignée sa chambre l’oppressa et lui donna envie de prendre l’air. Elle fila par la fenêtre et s’allongea au bord du lac, la tête posée sur le flanc de Blacky. Ses songes la menèrent à Calista, là où avait lieu un grand banquet en l’honneur du jeune roi. Pour l’occasion, des feux d’artifice grandioses furent allumés dans les nouveaux jardins et une pièce de théâtre très en vogue fut jouée sur l’esplanade de marbre.

	À la fin de la représentation, tout le monde se leva et applaudit, tout le monde sauf le roi qui s’était endormi pendant la représentation. Il se réveilla brusquement pendant l’ovation et se leva, feignant un soudain intérêt, mais cela personne ne le remarqua, personne, sauf Sinsaï…

	 

	Lorsqu’elle se réveilla, la jeune fille comprit qu’il était déjà tard. Elle avait dormi d’un sommeil profond mais peu réparateur. Sur le chemin du village, elle repensa à son rendez-vous de la veille dans l’atelier de son grand-père. Elle s’était enfin confrontée à la vérité. Le fait de pouvoir donner un nom à cet homme lui remplissait le cœur d’un sentiment de réconfort et de chaleur, comme une seconde naissance. Elle rentra dans sa chambre par la fenêtre et, à sa grande surprise, vit que l’édredon avait été déplacé. Dans la salle à manger, son père montait le ton. Mais avec qui parlait-il ? Elle tendit l’oreille.

	« N’y vois rien de mal, disait le grand-père de la jeune fille.

	— Que peux-tu savoir de cela ? Elle garde tout de même un portrait du roi de Calista sous son oreiller ! »

	 

	Sinsaï comprit que son père l’avait vue sortir de sa chambre, il en avait profité pour fouiller dans ses affaires. Elle craignit le pire : son père savait pour ses visions ! Elle avait été dénoncée par son confident. Sans plus attendre, elle fit irruption dans la salle à manger :

	« Papa, je peux tout t’expliquer. Je rêve de lui depuis des années, c’est pour cela que grand-père m’a ramené cette photographie.

	— Tu rêves de lui ? Mais c’est quoi cette histoire ? interrompit son père, excuse-moi, ma chérie, mais je crois que tu te moques de moi.

	Salmy derrière le dos de son fils fit signe à sa petite-fille de se taire.

	— Algrim, calme-toi, ce que veut dire Sissi c’est que cela fait des années qu’elle rêve de voir à quoi ressemblent les membres de la cour royale de Calista. À défaut de pouvoir les voir de ses propres yeux, elle a été très heureuse que je lui offre ce portrait. N’est-ce pas Sissi ? »

	 

	Sinsaï comprit immédiatement que son grand-père avait maquillé l’histoire : il avait fait croire à Algrim que sa fille se passionnait pour la famille royale. Elle acquiesça simplement d’un signe de tête. Elle n’était pas très bonne comédienne, en réalité, en tout cas moins que son grand-père.

	« Papa, oui c’est la vérité, j’avais toujours rêvé de voir à quoi ils ressemblaient.

	— Mais je pensais que tu les détestais. Quand grand-père a dû aller à Calista, tu as dit qu’on n’avait pas besoin d’eux.

	— Il n’y a que les idiots qui ne changent pas d’avis. »

	Pour détendre l’atmosphère, Salmy se mit à rire.

	« Algrim, estime-toi heureux, Sissi aurait très bien pu cacher sous son oreiller le portrait de son amoureux… »

	Sinsaï regarda son grand-père, désorientée. Elle détestait cacher des choses à son père, mais cette fois-ci, il ne pouvait en être autrement. Elle se mit à rire nerveusement. La conversation aboutit à un silence pesant qui s’acheva au moment où quelqu’un frappa à la porte. C’était Falmoy qui avait besoin d’Algrim pour déplacer des blocs de pierre. Enfin seuls, Salmy et Sinsaï éclatèrent de rire, conscients d’avoir assisté au moment le plus délicat de toute leur vie.

	« J’ai eu très peur un instant, avoua Salmy.

	— Et moi donc. »

	Elle se dirigea vers la porte, prête à partir, quand son grand-père l’interpella :

	« Sache que ce n’est pas bien de mentir !

	— Mais tu n’as pas menti… rétorqua Sinsaï, je suis heureuse d’avoir un portrait de cet homme. »

	 

	À ces mots, elle quitta la pièce en courant, sans voir que son grand-père avait compris qu’elle avait des sentiments pour le roi.

	 

	Les jours qui suivirent furent pour Sinsaï des jours de bonheur. Elle se sentait beaucoup plus sereine depuis qu’elle connaissait l’identité de Donovan. Son grand-père était devenu un confident, elle lui racontait ses rêves. Le jeune roi craignait les pressions engendrées par la guerre qui faisait rage dans les terres de Nord. Une partie de son armée y avait été envoyée pour lutter contre les orcs. Le roi était bien trop mal conseillé, Sinsaï l’avait bien compris, et il n’appréciait pas la présence de mauvaises langues à la cour. Il avait des envies de changement et ne souffrait plus les conseils des personnes qui ne s’intéressaient uniquement qu’à l’argent et au pouvoir. Son armée était puissante, certes, mais les conditions dans lesquelles les soldats devaient se battre, le froid, les vents glacés des terres du Nord, les pluies givrées incessantes, étaient la cause de bien des pertes humaines. Pourtant, ce jeune roi avait confiance en lui, il avait beaucoup appris de son père, d’autant que ce dernier avait été respecté et aimé de tous. C’était pour lui une chance incontestable que d’être le fils de cet homme et de lui succéder au trône. Il savait que sa popularité était gagnée d’avance mais ne faisait rien pour le laisser croire. Il dirigeait son royaume le plus justement du monde.

	Durant sa jeunesse, Donovan aimait passer de longues heures seul en compagnie de ses livres. Il étudiait dans une grande bibliothèque aux innombrables étagères remplies de romans, d’essais et de contes en tous genres. Sinsaï, n’ayant jamais vu une telle pièce de sa vie, assimilait l’endroit aux vieux bateaux des livres de Jules Verne. Ces murs de bois ciré, cette odeur de vieux papier, ses lampes qui dégageaient un sentiment de bien-être et d’intimité comme on n’en trouve nulle part ailleurs. Il aimait s’asseoir et laisser son imagination voyager dans cet endroit hors du temps et loin des lieux où il se sentait prisonnier.

	Il voulait visiter les terres du Sud, les déserts de sable et les archipels de la mer des Sept Vents. Il s’imaginait une vie de navigateur, ou plutôt d’aventurier en mer. Hélas, il était, de naissance, condamné à être roi, un rôle qui lui donnait tous les droits, sauf celui d’être libre.

	Il avait cet esprit qu’ont les gens illuminés, respectant leurs devoirs mais laissant transparaître de par leurs actes une certaine folie douce. Le mois suivant son couronnement, il avait aboli la peine de mort pour les femmes et les enfants, ce qui avait entraîné les foudres des hauts magistrats. À leur mécontentement, il avait répondu que tout homme digne d’aimer et de respecter sa propre famille aurait pris la même décision. Soucieux de faire des économies et d’alléger les taxes de son royaume, il avait épluché toutes les dépenses, celles qui lui paraissaient injustifiées avaient été supprimées. La Reine-Mère tenta de s’opposer à ce contrôle. Elle refusa de donner la raison de certains flux financiers. Donovan lui reprocha de garder certaines affaires secrètes, mais il n’insista pas, respectant l’intimité de ses parents.

	Il avait ouvert de nombreuses écoles gratuites dans les régions de Calista et avait rétabli les cahiers de doléances. Il dépensait pour le bien de ses sujets et cela avait beaucoup plu à la population et en particulier à Sinsaï qui ne serait désormais plus contrainte de voir partir son grand-père.

	La vie à Salma avait toujours été la même pourtant, jamais on n’avait vraiment eu le sentiment qu’une monarchie les dirigeait. Salmy disait pourtant que sans cette autorité, aussi lointaine soit-elle, les bandits de grand chemin auraient déjà saccagé leur beau village. Il avait souvent levé son verre à la monarchie et au roi. Sinsaï était heureuse que l’on parlât de Donovan à table…

	 

	Pour un printemps, la saison était déjà chaude à Salma. On avait assisté avec joie aux premières éclosions des renoncules, ces fleurs aux couleurs éclatantes qui annoncent le début de la belle saison. Sinsaï avait participé comme tous les ans à la restauration des bâtiments publics du village : la salle des cérémonies, le temple, le lavoir, le moulin, et on avait construit une nouvelle bâtisse : une mairie. Salma avait atteint deux cents habitants et on devait ainsi honorer son chef, qui par là même était désormais maire officiel de Salma !

	L’inauguration de la mairie fut un grand moment de joie. Les femmes avaient préparé pour l’occasion des mets de toutes sortes, récompensant ainsi le travail laborieux des hommes. La soirée commença par un festin digne des rois, puis le bal fut ouvert, Sinsaï dansa toute la nuit. La fête dura jusqu’au matin. Les villageois, endormis sur les bancs ou sur les tables, se réveillèrent progressivement à l’annonce que quelque chose était arrivé.

	« Que se passe-t-il ? demanda Falmoy à Salmy, l’haleine dégageant encore les vapeurs d’eau-de-vie de la veille.

	— Il se passe que ma petite-fille est introuvable. »

	Son air inquiet laissait prétendre le pire. Il aperçut son fils :

	« Algrim, il y a du nouveau ? »

	La mine décomposée de ce dernier lui apporta la plus claire des réponses.

	« Falmoy, peux-tu voir avec tes enfants s’ils ne l’ont pas vue, s’il te plaît ?

	— J’y cours.

	— Merci, mon ami. »

	 

	Tout fut fouillé, la maison, la mairie, l’atelier de Salmy, les maisons de ses amis, rien.

	Falmoy réapparut devant la salle des cérémonies, son plus jeune fils le précédant. Sur le perron, Salmy tentait de recueillir la moindre information lui permettant de retrouver sa petite-fille.

	Falmoy avança d’un pas hésitant.

	« Salmy, mon fils sait quelque chose… »

	Devant le silence de l’enfant, Salmy s’agenouilla et tout en regardant l’enfant dans les yeux lui dit :

	« Si tu sais quelque chose, Pimlin, tu dois nous le dire. »

	Il avait dans la voix cette petite chose du grand-père idéal, qui réconfortait les enfants.

	Pimlin leva les yeux vers son père qui hocha la tête d’un air approbateur.

	« Je l’ai vue il y a deux heures environ. Elle et son chat allaient en direction du lac, elle le traînait, le forçait à marcher… il n’avait pas l’air bien et avait du mal à avancer. J’ai cru qu’elle avait trop bu, qu’ils jouaient, alors je n’y ai pas prêté attention. »

	À ces mots, Salmy se releva et appela son fils :

	« Algrim, elle est au lac. »

	Ni une, ni deux, Salmy et son fils partirent, suivis de toutes les personnes présentes à la fête. Grand-père Salmy craignait les réactions de sa petite-fille. Si elle était la proie de nouvelles visions, elle pouvait perdre connaissance et se noyer…

	Près de la berge, Algrim aperçut sa fille agenouillée. Il courut auprès d’elle et vit Blacky étendu, la tête sur ses genoux.

	« Papa, il est en train de mourir, annonça Sinsaï en pleurant. »

	Blacky respirait avec beaucoup de peine, les yeux grands ouverts perdus face au combat de l’agonie. Salmy venait d’arriver et demanda comment cela était arrivé.

	« Hier soir à la fête tout allait bien. Cette nuit, je l’ai senti très fatigué. Il n’a pas pu se lever. Vous allez croire que je perds la raison… mais il m’a demandé de l’emmener ici. Depuis, son état ne s’améliore pas. Il est froid, il est fatigué. Il me dit qu’il va mourir. »

	Sinsaï sanglotait. Son corps tremblait, ne pouvant contenir le chagrin et l’angoisse.

	Salmy s’approcha et constata que le félin était très affaibli, la vieillesse peut-être, ou un autre mal que Salmy ignorait. Il connaissait peu les chats et leurs maladies. Salmy tenta de rassurer sa petite-fille. Cela faisait sept ans qu’il était arrivé et on ne savait pas quel âge il avait alors. Salmy proposa son aide à Sinsaï qu’elle refusa d’un signe de tête. Elle caressa la fourrure du chat et le berça doucement en fredonnant une complainte. Le matou ferma les yeux et ronronna. Il était en paix. Son profond soupir accompagna le chant de la jeune fille pendant un moment. Puis, la respiration cessa. Sinsaï ne put y croire. Ce n’est que quelques instants plus tard que son ronronnement s’éteignit. Il mourut.

	Sinsaï hurla de désespoir, le serra contre elle. Ses cris ne le ramenèrent pas à elle. Il était parti. Sinsaï réalisa qu’elle allait devoir poursuivre la route sans lui.

	 

	Le village fut profondément touché par la mort de l’animal. Tout le monde savait à quel point il comptait pour Sinsaï. Blacky ne fut pas incinéré. Il fut enterré près du lac, le soir même. Tous les villageois se réunirent pour accompagner Sinsaï dans cette épreuve. Des femmes avaient tressé des couronnes de fleurs. Falmoy avait confectionné un cercueil en palissandre. Chacun témoigna de l’amitié envers Sinsaï. Salmy en fut très étonné et réalisa que Blacky avait marqué les esprits. Au-delà de l’affection et de l’intérêt qu’il avait suscité dans le cœur de Sinsaï, il avait démontré que l’amitié et le partage pouvaient naître dans le cœur de toutes les créatures de la Nature. Sans un mot, sans une parole, il avait fait sa place dans le foyer, dans la famille et dans le village. Il avait donné à tous une belle leçon de vie.

	Sinsaï était effacée, l’œil hagard. Elle assista à l’enterrement sans vraiment comprendre. Son esprit était usé et absent. Algrim ne quitta pas sa fille qui resta agrippée à son bras. Le soir, lorsque tout le monde fut parti, Sinsaï demanda à son père de bien vouloir rentrer sans elle. Il lui conseilla de ne pas s’approcher du lac et rentra au village. Enfin seule, Sinsaï réalisa ce qui lui restait de Blacky : une tombe et des couronnes de fleurs. Elle arrangea les bouquets et s’allongea.

	Elle sanglota amèrement et finit par s’endormir sur la terre encore meuble.

	Cette nuit-là, elle rêva de Donovan et la vision qu’elle eut changea le cours de sa vie.

	Au petit matin, Algrim et Salmy, inquiets de ne pas voir Sinsaï dans son lit, accoururent au lac, accompagnés par quelques-uns de leurs voisins. Ils crièrent en l’apercevant inerte au pied de la tombe, telle une feuille morte posée sur le sol. Ils ne parvinrent pas à la réveiller.

	Algrim procéda aux premières vérifications :

	« Alors ? demanda Salmy.

	— … Elle respire. »

	Un soupir de soulagement se fit entendre.

	Sans perdre une minute, la jeune fille fut ramenée au village. Elle demeura endormie pendant plusieurs heures. Salmy était seul avec elle quand elle s’éveilla enfin. Ses premiers mots, il les craignait. Elle le supplia du regard, murmura quelque chose. Il s’approcha d’elle ne distinguant pas le sens de ses paroles. Elle répéta sans force :

	« Grand-père, Donovan est mort… »

	Prise d’un sanglot incontrôlable, elle ferma les yeux et se rendormit.

	Le lendemain, Sinsaï allait mieux. Elle n’avait pas su expliquer cette nouvelle crise, mais son père voyait bien que quelque chose de grave arrivait et qu’elle ne désirait pas en parler. Il demanda à son père de faire quelque chose.

	Le soir même, Salmy avait préparé le thé, il savait qu’elle allait venir le voir… lorsque la porte s’ouvrit, Sinsaï apparut fragile comme un éphémère, légère comme une ombre. Salmy repensa au jour de sa naissance. Elle n’avait pas changé.

	« Grand-père, c’est affreux, tout s’effondre autour de moi, dit-elle en tremblant.

	— Assieds-toi, mon enfant, et dis-moi tout.

	— J’ai eu une vision, il s’est fait assassiner. Grand-père, c’est affreux. Un de ses conseillers malhonnêtes a décidé de l’éliminer et il a réussi.

	— Ma Sissi, c’est une chose terrible. Notre roi est mort. Comment est-ce arrivé ?

	— Cela a eu lieu lors d’une grande réception dans les jardins en l’honneur de son vingtième anniversaire… Je viens de perdre Blacky et Donovan et je n’ai rien pu faire pour empêcher cela.

	Salmy s’enfonça dans son fauteuil moelleux pour mieux se concentrer et se redresser soudain le regard pétillant.

	— Sinsaï, rassure-toi, je crois que cela n’a pas eu lieu, pas encore… »

	La jeune fille resta incrédule et pria son grand-père de s’expliquer.

	« Souviens-toi, le 7 juillet. Le roi ne fêtera son vingtième anniversaire que dans deux semaines seulement, affirma Salmy, tout le monde à Calista attend cet évènement avec impatience.

	— Mais oui grand-père, tu as raison ! Serait-ce donc une vision prémonitoire ? »

	Sinsaï expira de soulagement, elle regardait son grand-père d’un air désespéré. Ce visage qu’elle avait toujours connu, elle aurait aimé ne jamais avoir à faire de choix.

	« Que faire, grand-père ? J’ai déjà perdu Blacky et je dois me résigner à le perdre lui aussi, c’est cela ?

	— Tu devrais aller te reposer, Sissi. »

	Elle le regarda fixement mais les yeux baissés du vieil homme ne lui apportèrent aucune réponse. Il la raccompagna à la porte, ce qu’il ne faisait pas habituellement et il la serra contre lui.

	« Me permets-tu de parler à ton père demain ? »

	Elle hocha la tête sans dire un mot. Ses yeux étaient absents, perdus dans les profondeurs de la nuit.

	« … il en est grand temps, répondit-elle finalement. Au revoir grand-père. »

	Elle s’éloigna en silence dans la nuit vaporeuse.

	Salmy respira profondément l’air frais du soir. Il savait qu’elle avait pris sa décision.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 7

	 

	 

	 

	Le lendemain, Sinsaï avait quitté le village. Il s’en était suivi une longue discussion entre un père et un fils, l’un parlant, l’autre pleurant.

	 

	Le voyage fut très éprouvant mais pas une seconde elle ne songea à faire demi-tour. C’était la première décision qu’elle prenait de toute sa vie, aussi radicale fût-elle, elle devait s’y tenir et poursuivre sa route. Le cœur déterminé à réussir, Sinsaï partit de nuit et marcha pendant de longues heures sur le chemin qui l’éloignait de Salma. Elle se retrouva au petit matin sous ce même soleil, celui qu’elle voyait naître de la mer, mais aujourd’hui, elle lui annonça qu’elle allait faire un peu de route avec lui. Elle marcha ainsi vers l’ouest toute la journée. La nuit tombée, elle décida de dresser un camp de fortune. Les seuls biens qu’elle avait emportés étaient une boussole, une vieille carte que son grand-père lui avait donnée quand elle était petite, une bougie, un briquet, une gourde contenant un peu d’eau de son lac, la photographie de Donovan, quelques échantillons des potions de son grand-père, 20 pièces et 75 sous, ses seules économies. Elle s’endormit bien vite, mais ne dormit pas longtemps. Elle reprit la route peu avant le lever du soleil et arriva bientôt à un carrefour. D’après sa carte, elle devait désormais aller vers le nord. Soudain, au loin, elle aperçut une charrette qui se dirigeait tout droit vers le nord. Elle se mit à courir et à appeler :

	« EH OH ! S’il vous plaît, arrêtez-vous ! »

	Elle crut ne jamais pouvoir courir assez vite, pourtant, le véhicule s’arrêta et, malgré son essoufflement, Sinsaï s’adressa au conducteur, un paysan humain :

	« Bonjour M’sieur, Calista c’est bien par là ?

	— Pardi que c’est par là ! Mais en courant comme ça, t’y seras pas avant d’avoir craché tes poumons. »

	 

	Le paysan ôta son béret crasseux et s’en épongea le front, ruisselant de sueur.

	« Vingt dieux ! Qu’il fait une chaleur de bête ici ! s’exclama-t-il. »

	Sinsaï sortit sa gourde et lui proposa un marché.

	« Je parie qu’un peu d’eau vous ferait du bien, en échange emmenez-moi sur la route de Calista. »

	Sinsaï avait toujours entendu dire qu’en dehors de son village, tout ce qu’on souhaitait, on devait le monnayer, « donnant, donnant » comme disait son cher grand-père. Qu’il était loin son grand-père…

	« Ça marche ! répondit le paysan. Allez, monte ! »

	Il l’aida à grimper dans sa vieille charrette. Il n’avait même pas remarqué qu’il transportait une elfe.

	Il la déposa sur le bord du chemin à la tombée de la nuit.

	« Calista c’est à quatre jours de marche, tu continues toujours tout droit. Tu peux pas te tromper.

	— Merci pour l’information. »

	 

	Ils se séparèrent dans cette chaleur du soir au milieu de nulle part. Sinsaï poursuivit sa route sur ce chemin de terre. Elle marcha rapidement d’abord, puis au fil des heures, d’un pas lent et mal assuré. Avant qu’elle ne puisse se rendre compte qu’elle dormait tout debout, elle s’écroula par terre, morte de fatigue. Elle décida de s’arrêter et de dormir dans le fossé. Elle fut réveillée quelques heures plus tard par le roulis continu des roues d’un véhicule, elle se secoua la tête pour sortir totalement de son sommeil et aperçut venant dans sa direction un attelage contenant très certainement du bétail. Elle attendit que le véhicule soit passé devant elle. Le conducteur, un jeune homme à moitié endormi sur ses rênes, ne la remarqua pas. Une fois la charrette passée, elle sortit rapidement des broussailles et courut pour s’accrocher à la remorque. Pendant son effort, un bœuf à l’air désabusé la regardait, tout en mâchant le souvenir d’une herbe de son enfance. Elle réussit finalement à se hisser dans la remorque et s’écroula parmi les bêtes. Incognito, elle se permit de profiter de l’hospitalité de ce jeune fermier et goûta au lait de ses vaches.

	« Quelle aubaine », pensa-t-elle, lorsqu’elle lut sur le carnet de route attachée à la remorque la destination du convoi : Calista !

	Elle profita de cette opportunité pour se reposer.

	Elle sauta de l’attelage aux abords des remparts de la ville.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 8

	 

	 

	 

	À Calista, la vie brillait de mille couleurs, résonnait de mille mélodies. Aux abords des remparts, le va-et-vient des étrangers, des marchands et des voyageurs ne s’estompait qu’à la nuit tombée. Dans les rues animées, de riches calèches croisaient les cavaliers solitaires. Le claquement incessant des fers à cheval sur les pavés et les cris des camelots déroutèrent la jeune elfe. Les coursiers marchaient d’un pas soutenu et tête baissée, sur la chaussée, agacés par les cireurs de chaussures qui arrêtaient les passants sur le trottoir. Les marchands saluaient leurs clients réguliers et étaient très polis avec ceux qu’ils ne connaissaient pas. Les gens venaient de tous les horizons mais semblaient également se sentir bien dans cette ville : des hommes, des elfes, des gens de toutes les races, certaines encore inconnues aux yeux de Sinsaï. Avant son départ, elle avait enfilé une robe typique de son village : un corsage de soie ocre et une jupe longue de soie noire bordée de fil de lin rouge et or. Un voile recouvrait ses longs cheveux tressés. Sa cape longue lui assurait un meilleur camouflage dans cette cité inconnue. Les gens ne prêtèrent pas attention à elle. Elle marcha le long des rues et observa donc comment la vie s’organisait. Jamais de sa vie elle n’avait vu un tel tumulte.

	Elle arriva sur la place de la ville et fut consternée par l’ambiance qui régnait, rien à voir avec la tranquille petite place de son village. À Calista, la vie semblait rugir tel un monstre de bruit et de mouvement. Les rires sortant de la taverne emplissaient la place d’un vacarme incessant. Un plaisantin, debout sur une estrade, se prenait pour un noble et retroussait ses moustaches inexistantes tout en se caressant le ventre d’un air satisfait. Ses mimes grotesques amusèrent la foule, qui ne tarda pas à lui lancer des tomates, des cailloux en pleine figure, et le comique incapable de finir sa représentation, plus tordu de rire que vexé par les jets de projectiles, descendit de scène. Un jeune musicien aux allures de chapardeur lui succéda. Il sortit une flûte en bois et joua un air entraînant.

	Sinsaï décida de rentrer dans la taverne d’où se dégageait une odeur forte d’alcool et de fumée. Elle entra et mit quelques secondes pour s’acclimater aux vapeurs qui flottaient dans l’air. Les fenêtres étaient closes :

	« Ces gens doivent certainement aimer vivre dans un tel brouillard, pensa-t-elle. »

	Une fois ses yeux accoutumés à l’obscurité, elle se dirigea vers une petite table à l’écart du bruit et prit place. Elle hésita à poser son sac près d’elle. Après réflexion, elle le garda sur elle, de peur qu’on lui dérobât. Elle n’était pas sûre de pouvoir faire confiance aux habitants de cette ville.

	La patronne, une petite dame rondouillarde, la remarqua au bout d’une bonne minute et s’approcha d’elle pour passer sa commande.

	« Qu’est-ce que j’vous sers ? demanda la grosse dame.

	— Hum, qu’est-ce que vous servez ? »

	Sinsaï n’était jamais rentrée dans un tel endroit. Elle préférait assurer ses arrières et ne pas se risquer. La serveuse eut un long soupir :

	« Du whisky, de la bière, de l’eau-de-vie, de la liqueur de salamandre, alcool de miel, du grog… »

	Sinsaï restait muette. La femme poursuivit :

	« De la liqueur de marron, d’anis, de la vodka. »

	La femme comprit que rien de tout cela ne correspondait. Elle tenta :

	« Du thé ?

	— Parfait, un thé, répondit la jeune fille, sauvée in extremis. »

	La serveuse tourna les talons et revint quelques instants plus tard avec la consommation.

	« Ça fera 5 sous, Mam’zelle. »

	Tout en fouillant dans sa bourse, Sinsaï demanda :

	« Pourriez-vous me conseiller une auberge pas trop chère dans la ville ? »

	La serveuse la regarda d’un œil sévère, si bien que Sinsaï crut d’abord avoir dit une bêtise :

	« À Calista, Mam’zelle, tout est cher ! Si tu veux pas une piaule crasseuse et délabrée, je peux te proposer le coucher pour 35 sous.

	— Je reste deux semaines minimum, faites-moi 30 sous la nuitée et j’accepte votre offre, proposa Sinsaï, de plus, je vous paie immédiatement. »

	 

	La grosse dame dévisagea la jeune fille et ses affaires, histoire de voir si ce n’était pas une fille à problèmes. Un paiement à l’avance c’était de l’argent sûrement gagné. Un instant plus tard, elle déclara le marché conclu.

	Sinsaï avala son thé, qui ressemblait plus à une eau souillée qu’à un vrai thé.

	 

	« Suivez-moi, ordonna la patronne. »

	Elles montèrent un vieil escalier au parquet grinçant. La chambre de Sinsaï, à peine plus grande qu’un placard, était composée d’un lit simple, d’une chaise et d’un guéridon.

	« Pour l’eau, faut aller dans la pièce au fond du couloir. Vous avez une bassine sous le lit. La cassez pas, y’en a pas d’autre.

	— Merci, c’est parfait, dit Sinsaï, sans en penser un traître mot. Dites-moi, pouvez-vous m’indiquer la direction du palais ?

	— Du palais ?

	— Oui du palais royal. »

	La jeune fille sentit le regard inquisiteur de la patronne se poser sur elle.

	« Vous sortez de l’auberge, c’est la première rue à droite et ensuite toujours tout droit. On voit que ça.

	— Merci, dit simplement la jeune fille. »

	Elle sentait que si elle souhaitait garder sa chambre, elle ne devrait pas trop s’étaler sur ses intentions et sur la raison de sa venue.

	Sa première soirée, elle la passa d’abord sur la plage à étudier un plan d’attaque. Elle se rendit bien vite compte qu’elle n’avait absolument aucune idée de la façon d’agir. Le lendemain, elle irait repérer un peu les alentours du palais, les entrées, les issues et les allées et venues des employés de la cour. Lorsque la nuit fut tombée, elle quitta le bord de mer et s’assit sur la margelle de la grande fontaine, au centre de la place principale. Il faisait chaud, une belle soirée d’été où la magie de Calista berce le cœur de l’étranger de son chant doux et feutré. Des enfants jouaient à cache-cache parmi les tables en terrasse de la taverne et agaçaient la patronne qui maugréait des injures et tentait de se frayer un chemin, les mains chargées de chopes de bière dont le ressac éclaboussait son tablier jauni. Un groupe de musiciens tapait sur des tambours et faisait battre le cœur de la ville. L’ambiance devint mystique quand deux cracheurs de feu se produisirent au centre de la place. Ils jonglaient avec leurs torches, faisant danser les flammes tout autour de leurs corps en mouvement. Leur dialogue flamboyant fit pétiller les yeux de Sinsaï. Elle goûta à la magie de Calista. Tout ne fut que mystères et surprises lors de cette soirée qui resta longtemps gravée dans mémoire. Elle partit se coucher quand la place se vida. Le marché commençait de bonne heure le lendemain matin.

	Au réveil, elle prit le chemin indiqué par l’aubergiste.

	Un vieux pirate à la retraite cirait des chaussures au coin de la rue. Cela fit sourire la jeune fille de savoir qu’un truand puisse se racheter une conduite dans ce genre de ville. Elle tourna sur la droite comme indiqué et, devant elle, majestueux et immense se tenait le palais.

	Elle décida d’en faire le tour, afin de faire l’inventaire des issues et des entrées. Elle remarqua une entrée principale, un grand portail massif de fer forgé doré à l’or fin. Celui-ci était réservé à l’entrée des invités et des visiteurs, ces derniers semblaient tout de même attendus, les autres, parfois quelques contestataires ou révolutionnaires antimonarchistes, se faisaient refouler à coups de matraque par la garde royale. Aucune chance pour elle d’obtenir une audience. Le peuple restait en bas de la pyramide, c’était ainsi.

	Les chances de s’introduire dans le palais par cette ouverture semblaient bien minces, Sinsaï se concentra plutôt sur l’entrée des employés. Plus petite, donc moins surveillée, elle permettait un accès rapide à tous les corps de métier du palais : les serviteurs, les cochés de la cour, les jardiniers, les cuisiniers, les femmes de ménage, même les livreurs passaient par là. Chacun, à son arrivée, devait présenter un laissez-passer et le confier au garde, et ceci jusqu’à son départ du palais, le soir. Tous, sauf la garde royale. Ces gros balourds avaient le privilège de le présenter mais de le garder, certainement pour avoir accès à toutes les pièces une fois à l’intérieur du palais. Sinsaï décida qu’elle agirait dans cette direction.

	Elle suivit pendant plusieurs jours les allées et venues des gardes et en distingua plusieurs types. Ils étaient tous de la race des humains. Les gardes des jardins, ceux des accès, ceux des dépendances, les écuries, les serres, les étables, les ateliers… Parmi eux, ils devaient être une centaine à pouvoir bénéficier du titre de « garde personnel du roi ». La jeune fille remarqua leurs cottes de mailles précieuses, leurs capes de couleur rouge arborant fièrement un blason identique à celui figurant sur la tapisserie de la photographie du couronnement du roi.

	Elle repéra tout particulièrement un des gardes. De petite taille, ayant obtenu son poste par piston plus que par des compétences de soldat courageux, il filait à la taverne située en face du palais dès la fin de son service et n’en sortait pas avant minuit.

	Sinsaï décida qu’il serait son pigeon !

	Elle emprunta à la patronne un peu de maquillage et loua pour quelques sous une robe élégante. Elle se maquilla généreusement et changea sa coiffure pour ne pas être reconnue à l’avenir.

	Une fois parée, vers 22h00, elle attendit à l’entrée de la taverne que le garde terminât son service.

	« Bonsoir, bel inconnu, tu m’offres un verre ?

	— Ah ma mignonne, après une journée de labeur, c’est avec plaisir ! »

	 

	Les gens d’ici avaient ce réflexe de ne jamais refuser une si bonne opportunité. Ils entrèrent et s’installèrent à une table.

	« J’ai bien fait de courir jusqu’ici après le travail, sinon tu aurais fait ta proposition à un autre, dit-il.

	— Non c’est toi que j’attendais. Je t’ai vu de loin et je me suis dit qu’il ne pouvait s’agir d’aucun autre que toi.

	— Ah, ah, ah, rit-il, c’est mon jour de chance ! Moi, c’est Dereck, Dédé la terreur de l’épée ! »

	À ces mots, il fit de grands gestes, mimant une manœuvre à l’épée. Sinsaï sourit. Ce gros joufflu n’aurait pas mieux manipulé une épée qu’une vulgaire cuillère en bois.

	« Et toi ma poupée, c’est quoi ton petit nom ?

	— Devine, tu verras si c’est vraiment ton jour de chance.

	— AH, ah, ah rit-il encore, voyons, je suis très bon à ce petit jeu… Mina ?

	— Non !

	— Lilly ?

	— Non plus !

	— Anna !

	— Ouah quelle intuition ! Oui c’est ça, tu es très fort ! »

	 

	Sinsaï feignit la surprise : Grand-Père, pensa-t-elle, que les dieux fassent que jamais tu n’apprennes ce que je suis en train de faire…

	 

	« C’est très joli, Anna, et que fait une si charmante jeune fille dans un endroit aussi sordide ?

	— Je suis magicienne… répondit-elle, convaincue que pour une fois elle ne mentait pas.

	— Ah, ah, ah et je suppose que je suis censée te croire.

	— Sauf si tu crois pouvoir deviner mon vrai métier !

	— Prouve-moi que tu l’es ! la provoqua-t-il.

	— Très bien… »

	Elle plia son mouchoir en quatre et annonça :

	« Je vais sous tes yeux ébahis transformer ce mouchoir en colombe ! … ABRA CADRABRAAA ! »

	Le mouchoir s’envola derrière le garde, ce dernier préoccupé à ramasser ce qui était plus un mouchoir blanc qu’une colombe, ne remarqua pas que la jeune fille avait mis de la poudre dans son verre… le garde lui tendit, d’un air peu convaincu, l’oiseau de tissu.

	Sans un mot, faisant la moue, Sinsaï récupéra son mouchoir et, tristement, le caressa :

	« Pauvre oiseau, dit-elle, regarde Dédé, je crois qu’il s’est cassé le bec dans sa chute…

	— Ah, ah, ah, ah, rit le garde de plus belle, avalant d’un trait son verre d’eau-de-vie, elle est très bonne celle-là ! Ah, ah, ah… »

	Il fut pris d’un fou rire incontrôlable.

	Sinsaï sentit qu’il ne lui restait plus beaucoup de temps devant elle. Elle passa à l’action :

	« Veux-tu que je te montre en privé mes talents de prestidigitatrice ? dit-elle le plus sensuellement possible. »

	Le vieux cochon arrêta aussitôt de rire.

	« Tu veux dire que tu vas me faire disparaître ? lui demanda-t-il, amusé par la proposition.

	— Sauf si tu m’attaques avec ta vilaine épée. »

	 

	Il se remit à rire, ce qui agaça Sinsaï au plus haut point.

	Soudain, il se leva, la prit par le bras sans ménagement et passa devant le comptoir en regardant le patron :

	« Dédé t’emprunte un nid d’amour, patron, tu mettras ça sur ma note ! »

	Le patron leva le bras, sans même regarder le couple, comme il en avait l’habitude et l’ascension du grand escalier, au bras de ce monstre, fut pour Sinsaï comme la montée sur l’échafaud.

	La porte de la chambre crasseuse se referma dans un bruit sourd. Le garde retira sa cape et sa cotte de mailles. Se doutant que quelque chose clochait, tant le geste lui était difficile, il regarda la jeune fille qui arbora un sourire vainqueur. Il commençait à vaciller. Dans un ultime effort, il se leva, les bras en avant comme pour saisir la jeune fille qui avait déjà sauté par-dessus le lit, afin d’échapper à son agresseur. Le garde s’écroula avant d’avoir atteint son but.

	« Ouf ! s’écria-t-elle. »

	Sans perdre une minute, elle acheva le travail du pigeon, lui ôta ses bottes, son pantalon, prit sa cape et sa cotte de mailles, sans oublier son casque et ses armes. Elle se démaquilla grossièrement avant de filer par la fenêtre, elle atterrit dans une ruelle où elle enfila la cape qu’elle avait cachée dans les poubelles et disparut incognito dans la foule, son paquet sous le bras.

	Elle rentra à l’auberge de la place et s’assit sur son lit inconfortable. Elle réalisa qu’elle avait réussi. C’était pour elle une première victoire.

	Elle savait qu’elle prenait des risques énormes, mais aurait-elle pu laisser le destin s’accomplir ? Elle refusa de rester sans rien faire. Le temps était compté, il ne lui restait plus qu’une semaine avant le jour de l’anniversaire. Elle devait faire vite, élaborer un nouveau plan pour, cette fois-ci, s’introduire dans le palais et rencontrer le roi.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 9

	 

	 

	 

	Dédé commençait habituellement son service à 5h00 du matin. Les drogues qu’elle lui avait administrées devaient le maintenir dans les bras de Morphée, au moins jusqu’à midi. Cela lui laissait le temps d’agir. Il était 4 h 30 quand elle se prépara. Très anxieuse, elle enfila son corsage, sa jupe et son pardessus ; tout l’équipement du garde. Elle avait envisagé la possibilité de se faire prendre et ne souhaitant pas se retrouver nue devant son geôlier, elle avait trouvé préférable de garder ses propres vêtements en dessous. De plus, cela rajoutait de l’épaisseur à sa maigre carrure. Dédé n’était pas une armoire à glace mais il était bâti comme un homme, aussi maigre fût-il.

	Sa lourde masse de cheveux maintenait le casque, trop grand pour elle.

	« Et Papa qui voulait que je les coupe ! Il était loin de se douter qu’ils me seraient un jour si utiles. »

	Elle avait pensé à tout, à la démarche de Dédé, les mimiques qu’il avait, sa façon de marcher les mains accrochées à la ceinture, son « S’lut » quotidien en passant devant le garde de faction à l’entrée du palais, levant au ciel d’un geste vaniteux son laissez-passer de garde personnel du roi.

	Elle s’entraîna à reproduire ces gestes dans sa chambre exiguë. Et c’est à 4 h 55 qu’elle sortit de l’auberge emmitouflée dans sa cape, le casque dans son sac. Elle remonta la rue de l’auberge et tourna à droite en direction de la rue du palais, la « rue de la Victoire » :

	« Je souhaite que ça en soit une, répondit-elle au panneau. »

	Elle s’engouffra dans une petite ruelle près du domicile de Dédé. Elle laissa sous un carton sa cape et son sac. Et enfila pour la dernière fois le casque lourd.

	Exaltée par l’adrénaline, elle partit mimant l’attitude de Dédé vers le palais.

	La petite porte de fer forgé s’ouvrit sur son passage et le garde répondit au « S’lut » de Sinsaï par un large sourire sans dents et d’un « Tiens voilà l’Dédé ! »

	 

	Sinsaï saisit le laissez-passer et passa le porche d’un pas rapide. Il lui était désormais impossible de faire demi-tour.

	Elle traversa le long chemin de cailloux qui menait au palais et jeta un œil au jardin. Elle reconnut sans trop s’attarder non plus, la fontaine où Donovan étant petit, jouait avec son bateau en bois. Ce souvenir faillit lui faire perdre le fil de sa venue ici, au palais.

	« Ressaisis-toi, ma fille. »

	Elle entra par la porte de service, précédée par deux autres hommes, et les suivit dans le corridor jusque dans la grande Salle des Gardes. Tous les hommes se ressemblaient dans leurs armures austères. Par habitude, ils devaient certainement se distinguer les uns des autres à leur voix, leur taille, leur démarche. Sinsaï réalisa qu’il avait été plus que judicieux qu’elle apprît à observer et imiter Dédé dans ses plus infimes mimiques. À son entrée, un gros soldat lui ordonna :

	« Vlad, Dédé et Jork, allez surveiller les appartements de la reine-mère, paraît qu’ya personne là-bas. »

	 

	Kaïs était le soldat en chef. Il tentait de dissimuler son caractère paternel par des gestes de gros dur, mais sa moustache généreuse ne le rendait que plus sympathique. Il était respecté de ses subordonnés et jamais ses décisions n’étaient contestées, sauf par le roi.

	Il attribuait à chaque garde ses fonctions pour la journée. Les deux hommes saluèrent le molosse, Sinsaï accompagna leurs gestes. Tous trois se dirigèrent vers leurs nouveaux postes. Sinsaï réalisa que le métier de garde royal consistait à attendre dans un coin que l’on vint vous chercher en cas de besoin et c’est ce qu’elle ne tarda pas à vérifier. Un cri strident se fit entendre dans une pièce à côté :

	« Une araignée ! Au secours ! Anna !

	— J’crois que la reine-mère est en danger, Vlad, chuchota le premier garde au deuxième qui fut pris d’un fou rire. »

	Sinsaï ne put retenir un léger rire.

	La dame de compagnie, pas moins arachnophobe que la reine, sortit en trombe de la chambre et ordonna à l’un des gardes de faire sortir l’insecte. Elle disparut dans la chambre quand la reine l’appela à nouveau.

	« Oui, tout de suite, madame.

	— Tiens, Dédé, la terreur de l’épée, le grand tueur d’araignées, au lieu de rire, je crois que la vieille a besoin de toi ! »

	Et joignant le geste à la parole, Vlad et son coéquipier empoignèrent Sinsaï, ouvrirent brusquement la porte et la poussèrent dans la chambre de la reine. La jeune elfe la reconnut aussitôt, c’était la mère de Donovan. Cette femme aux cheveux blond cendré, bouclés, parfaitement coiffés, possédait un raffinement de langage et de manières que Sinsaï n’avait jamais vu nulle part ailleurs. Quand elle marchait, elle semblait effleurer le sol comme la biche qui se promène à l’orée des forêts au petit matin, quand elle parlait, le son de sa voix faisait vibrer l’air d’une douce mélodie. Son arachnophobie la révélait sous un tout autre jour. Elle se tenait debout sur son lit, dans son pyjama de dentelle vaporeuse, terrorisée, les doigts crispés sur les rideaux de son baldaquin. Le monstre à huit pattes se tenait immobile, face à elle sur le mur, tétanisé, démasqué hors de sa cachette quand Anna avait décroché la nature morte derrière laquelle l’insecte avait trouvé refuge. Sinsaï avait une sainte horreur des araignées mais elle ne devait pas oublier qu’elle n’était pas Sinsaï, mais Dédé, la terreur de l’épée. Elle dégaina son arme et s’approcha à pas lent du mur.

	« Garde, veuillez à ne pas tacher mes tapisseries, pas de bouillie d’insecte sur mon mur, hurla sévèrement la reine. »

	Sinsaï enregistra l’information et plutôt que d’éventrer la bête, elle l’invita doucement à monter sur le bout de l’épée. Une fois l’octopode sur son nouveau vaisseau, Sinsaï sortit en courant de la pièce et sans plus attendre se pencha à une fenêtre du corridor, secouant comme une folle à lier son épée dans le vent. Par instinct, elle se secoua comme un pantin désarticulé dans le corridor, au cas où le monstre serait rentré dans ses vêtements. Vlad et son collègue, tout en se boyautant devant le spectacle, finirent par se cacher derrière une tapisserie pour étouffer leur fou rire.

	Cinq minutes plus tard, tout était rentré dans l’ordre. Sinsaï surveillait ses deux acolytes, qui de temps à autre pouffaient encore sous leurs casques. Désormais, le corridor était devenu silencieux. Les deux hommes ne tardèrent pas à s’endormir, comme ils devaient en avoir coutume.

	Sinsaï, sans un bruit, quitta le couloir en direction des appartements du roi. Elle connaissait bien les lieux et cela joua en sa faveur. Elle se dirigea vers le jardin du roi, une petite cour privée, au cœur de ses appartements. Le roi aimait s’y recueillir après des moments difficiles, apaisant son esprit au ruissellement de l’eau frémissante et malicieuse de la source qui s’amusait à caresser les rocailles et les racines d’un charme.

	À cette heure du matin, 6H00, Donovan devait présider le conseil. Il s’agissait en fait pour lui d’écouter les vieilles rengaines et les sempiternelles plaintes de ses conseillers. Le roi détestait ces moments où il devait accorder de son précieux temps à encaisser les reproches et les bourrages de crâne de ces aristocrates sans cervelle qui n’acceptaient pas le changement. De virulentes querelles éclataient la plupart du temps et ce matin-là ne dérogea pas à la règle.

	La porte du conseil s’ouvrit brusquement dans un vacarme sans nom.

	Le roi sortit dans le jardin, furieux, suivi d’un vieux conseiller et du scribe de la séance.

	« Je ne changerai pas d’avis ! Vous n’avez pas votre mot à dire sur ce sujet, hurla-t-il.

	— Mais, Votre Majesté, répondit le conseiller, vous devez comprendre qu’en tant que conseiller de Sa Majesté, la tâche qui m’incombe est aussi d’orienter Votre Majesté vers une décision plus raisonnable…

	— Au diable la raison ! et au diable vos langues de vipères ! répondit le roi. »

	 

	Le scribe continuait, le plus minutieusement du monde, à noter chaque parole, sur son cahier.

	« Votre Majesté, il n’est peut-être pas nécessaire que le registre fasse état de cette dernière remarque.

	— Oh que si, car c’est la pure vérité ! La séance est levée ! Qu’on me laisse seul. »

	Le roi frappa dans ses mains deux fois, toute contestation supplémentaire était inutile, le conseiller et le scribe quittèrent le jardin. Sinsaï resta sans bruit cachée derrière sa colonne. Un long soupir de soulagement résonna dans tout le jardin. Le roi resta debout, immobile, les mains derrière la nuque, étirant ses muscles endoloris et détendant ses nerfs soumis à rude épreuve. Elle ne pouvait plus faire demi-tour, il lui fallait agir et vite. Elle s’avança et réalisa que Dédé s’était évaporé et qu’elle, Sinsaï, fille du peuple, fille de poussière, sortie de son petit village de Salma, devait à tout prix se faire entendre de cet homme.

	Elle s’apprêtait à l’interpeller lorsqu’elle réalisa que devant elle, il ne s’agissait pas seulement de Donovan mais bien du roi de Calista ! Cette idée lui fit perdre toute confiance en elle.

	Le roi entendit le bruit de ses pas et se retourna :

	« Garde, que fais-tu ici ? J’ai demandé qu’on me laisse seul.

	— Je… »

	 

	Il fit demi-tour, sans même attendre la moindre réponse, et s’en alla. C’en fut trop. Sinsaï courut jusqu’à lui, lui barra le chemin et se prosterna à ses pieds :

	« Écoute-moi, je t’en prie, tu cours un grand danger. Quelqu’un te veut du mal, tu dois me croire, je t’en supplie. »

	Elle ne réalisa pas que le tutoiement qu’elle utilisait embarrassait profondément le roi. Il resta muet et recula d’un pas.

	« J’ai été témoin du malheur qui plane sur toi, reprit-elle. Je te conjure de m’accorder ton attention ! Quelqu’un veut ta mort ici sous ton propre toit. »

	Il réalisa qu’elle tremblait.

	Elle retira son casque et il s’aperçut à ce moment même qu’elle était une elfe.

	« Qui es-tu ? Comment es-tu entrée ?

	— Je…

	Expliquer comment elle était entrée lui sembla peu judicieux

	“Je ne te veux aucun mal, j’ai parcouru tout le pays pour venir jusqu’à toi. Tu dois m’écouter !

	— Pourquoi t’écouterais-je ? lança-t-il.

	— Parce que je sais des choses de toi que personne d’autre ne sait, pas même ta propre mère.

	— Tu es folle. Garde ! s’écria-t-il.”

	Il recula.

	— Non, s’il te plaît… ne les fais pas venir. »

	Elle se releva d’un bond, s’avança soudain vers lui, saisissant son bras et relevant la manche de sa veste. Une cicatrice atténuée par le temps restait visible sur sa peau :

	« Donovan, tu as chuté dans un puits il y a sept ans. Tu as failli perdre la vie. Ta mère a veillé à ton chevet et à ton réveil, tu lui as soufflé quelque chose à l’oreille, je n’ai pas entendu ce que tu lui as chuchoté mais cela l’a émue aux larmes. Tu t’es assoupi pendant la pièce de théâtre jouée pour la fête de ton couronnement, lors de la soirée mais personne ne s’en est aperçu. »

	Le roi fixa la jeune fille. Elle ne semblait pas dangereuse mais la détermination se lisait dans son regard. Son discours était animé d’une passion non dissimulée. Elle chuchotait et jetait des regards furtifs autour d’elle, guettant l’arrivée imminente des gardes royaux. À mesure qu’elle dévoilait ses révélations, il hocha la tête, pris d’une soudaine angoisse.

	« Tu dois me croire… continua-t-elle à voix basse, dans deux jours, durant la soirée en l’honneur de tes vingt ans, un de tes conseillers va mettre du poison dans ta nourriture… Tu vas mourir si tu ne me crois pas… Je l’ai vu ! »

	Le visage du roi se décomposait au fur et à mesure que la jeune fille parlait. Elle sortit une petite bourse de sa poche :

	« Prends ceci, Donovan, et verse un peu de cette poudre sur ton repas, une flamme surgira là où le poison sommeille !

	— Garde ! s’écria-t-il, pris de torpeur. »

	Elle tendit la poudre. Sa main tremblait. D’un geste instinctif et violent, il repoussa la main de Sinsaï. La bourse tomba à terre.

	Deux gros molosses surgirent.

	« Faites-la sortir d’ici ! cria le roi. »

	Il avait déjà repris son assurance de souverain.

	« Non, dit-elle, en larmes. »

	La jeune fille dans un dernier cri perdit connaissance. Les deux gros costauds emportèrent la jeune fille.

	 

	Le roi resta un long moment adossé au mur, atterré par ce qui venait de se passer. Il eut besoin de temps pour reprendre ses esprits, avant de pouvoir réfléchir normalement. Si les intentions de cette jeune fille avaient été mauvaises, elle aurait pu l’assassiner sans grande difficulté. Il songea ensuite aux propos qu’elle avait tenus. Comment pouvait-elle savoir toutes ces choses sur lui ? Il ne se rappelait pas avoir vu cette fille auparavant. Les elfes avaient la réputation d’être rusés mais loyaux. Les menaces dont elle venait de le mettre en garde étaient-elles fondées ou était-ce le simple fruit d’une âme perturbée ? Elle avait l’air tellement déterminée et surtout elle savait des choses que personne ne savait. Toutes ces interrogations se bousculaient dans sa tête. Il voulut quitter le jardin. En chemin, son pied heurta le petit sachet de poudre. Après une brève hésitation, il se baissa pour le récupérer et le cacha au fond de sa poche.

	 

	Sinsaï ne fut pas emprisonnée ni questionnée. On la fit sortir du palais manu militari. Ce n’était pas la première fois qu’une admiratrice s’introduisait dans le palais pour tenter d’obtenir les faveurs de ce jeune roi célibataire. Les membres de la garde royale, Kaïs à leur tête, s’en amusaient, se moquant de la détermination des jeunes filles sans charme, parfois même laides, à supplier le roi de les écouter. Sinsaï fut réveillée par un chien qui reniflait son oreille. Étendue sur le trottoir, elle n’avait été remarquée par personne. Tout en se redressant, elle se remercia d’avoir pensé à garder ses propres habits sur elle car on lui avait repris les vêtements de garde.

	Elle rentra à l’auberge de la place et entendit à peine les rires et les cris joyeux des vieux gaillards accoudés au bar. D’un pas lourd, elle alla directement se coucher tant son esprit était confus et incapable de recoller les pièces du puzzle éclaté de sa longue journée.

	 

	Au matin, elle resta incrédule, allongée sur son lit. Son poignet endolori lui rappela vite les évènements de la vieille. Tout était redevenu limpide dans sa tête et son esprit reprit enfin le contrôle de sa mémoire. Elle avait rencontré cet homme et l’avait mis en garde. En un mot, elle avait fait son devoir !

	Elle se sentait pourtant extrêmement déçue de ne pas avoir été prise davantage en considération. Elle se résigna et encaissa l’échec d’avoir été traitée comme une menteuse, car elle ne pouvait en vouloir au roi. Pour lui, les visites de ce genre ne devaient pas être très habituelles… Sinsaï sourit en pensant à son geste fou, le geste de la dernière chance, celui qu’elle ne regrettait pas.

	Elle descendit le vieil escalier et alla s’asseoir à une table. La serveuse vint prendre sa commande :

	« Mazette ! Vous en avez une tête, ce matin. Eh ma cocotte, un lit c’est fait pour dormir, pas pour essayer d’attraper les étoiles… Ah, ah, ah.

	— Merci, j’y penserai à l’avenir, je vais prendre votre plat du jour, s’il vous plaît.

	— Hein ? demanda la patronne un peu dans ses propres étoiles.

	— Je veux manger, répondit la jeune fille… vous savez, le plat du jour. »

	La patronne s’éloigna, vexée. Sinsaï était satisfaite de l’avoir remise à sa place. Voilà ce que c’est de s’occuper de la vie des gens. Et toc ! Quoiqu’elle aussi venait de bouleverser la vie d’un homme et pas des moindres, disons juste celle du roi… Elle concéda qu’elle le faisait pour son bien et que ce n’était donc pas répréhensible, à ses yeux tout du moins.

	La serveuse revint avec le « ragoût du chef », un plat dans lequel, disons-le, le chef mettait ce qu’il voulait, peut-être même de la viande de rat.

	Sinsaï pensa à sa nouvelle stratégie, cela lui fit oublier ce qu’elle mangeait. Elle envisagea deux possibilités : ou bien le roi avait pris en considération son présage, ou bien il s’en fichait royalement. La décision n’appartenait malheureusement qu’à lui. Quoi qu’il en soit, elle était déterminée à suivre de près les futurs évènements. Elle devait retourner aux alentours du palais et en savoir plus sur la future cérémonie. Il lui était nécessaire de ne plus être reconnue, elle décida de ne plus sortir sans sa cape. Les gardes n’étaient pas si nombreux et s’étaient certainement donné le mot qu’une étrangère s’était introduite. Elle songea à Dédé, peut-être allait-il la pourchasser jusqu’à la mort. Elle s’en voulait d’avoir agi si malhonnêtement à l’égard de ce malheureux. Cependant, pour contrer le malheur qui attendait Donovan, elle était prête à tout, même à tromper la terre entière. Elle s’imagina ce qui allait advenir si elle échouait, s’il perdait la vie, elle ne se le pardonnerait pas. Sa rencontre avec lui, bien que n’étant pas une réussite, lui avait cependant laissé la ferme conviction qu’elle s’était attachée à lui, qu’elle avait laissé dans ce jardin un peu d’elle et de son âme. Elle broya du noir en faisant tournoyer sa cuillère dans son ragoût refroidi.

	Une voix la sortit soudain de ses pensées :

	« Eh, jeune fille, c’est pas comme ça que tu avaleras plus facilement ce ragoût dégoûtant. »

	Un elfe d’un certain âge se tenait assis devant elle. Sa barbe de trois jours lui donnait un air négligé mais ses yeux avaient quelque chose d’imperceptible, comme une intelligence dont lui seul pouvait évaluer les limites.

	« Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?

	— Ola, pas plus d’une à la fois, s’il te plaît ! Je suis Kiskith, le marchand de tout de la ville.

	— Un marchand de tout ? demanda la jeune fille perplexe.

	— Oui je vends de tout en tout cas, depuis que je pratique je n’ai jusqu’ici jamais échoué à dénicher ce qu’on me demandait.

	— Et ?

	— Et… quoi ?

	— Que me voulez-vous ? demanda Sinsaï.

	— Je viens te proposer de m’acheter ces petites gélules de bonheur. Mets-en chaque matin dans ton grog et tes ennuis s’envoleront comme les nuages chassés par le vent. »

	 

	La jeune fille prit une des gélules, l’ouvrit et répandit la poudre verte contenue à l’intérieur sur la table. Du bout du doigt, elle étala la poudre, la renifla et d’un air incertain, finit par la goûter.

	 

	« De la feuille de menthe… de la coriandre… de la fane de carotte… et…, réfléchit-elle… du plâtre ? »

	Kiskith avait baissé la tête d’un ton penaud, démasqué dans son arnaque.

	« Vos pilules du bonheur ne sont rien d’autre qu’un pur mélange toxique ! s’écria-t-elle, prête à partir.

	— Je ne suis que Kiskith, fils de Galgy, Marchand de tout, et je ne fais que mon travail.

	— Et moi, répondit-elle fièrement je suis Sinsaï, fille d’Algrim et petite-fille de Salmy, grand guérisseur de Salma, et je ne me laisserai pas envoûter par vos mauvais remèdes de petit marchand. »

	L’homme tenta de la retenir :

	« Attends ! Tu te dis la petite-fille de Salmy ?

	— Le connaissez-vous ?

	— Ah, ah, ah, pour sûr que j’le connais ! Je savais que ce vieux loup ne cesserait pas de faire parler de lui ! Ça alors !

	— Mais comment le connaissez-vous ? demanda-t-elle d’un ton étonné.

	— Je le connais depuis des lustres ce vieux fou ! Il me rend visite chaque fois qu’il vient à Calista. Il m’a d’ailleurs acheté une photographie du roi la dernière fois qu’il est passé. Ça n’a pas été une tâche facile de la lui procurer, mais rien n’est impossible pour ce vieux Kiskith ! »

	 

	Les yeux de la jeune fille se remplirent de larmes. Elle s’efforça de ne pas penser à sa famille qui lui manquait cruellement mais le fait d’entendre parler de son cher grand-père de la bouche d’un pur inconnu la toucha au plus haut point.

	« Eh jeune fille, quelle est cette larme que je vois naître au coin de tes yeux ? Tu vas me faire pleurer aussi, tu sais, je suis un homme sensible, dit le vieil homme un peu gêné.

	— Il me manque terriblement. J’ai quitté mon village sans même dire au revoir à ma famille et je me sens désormais arrachée à cet endroit. Mon grand-père est une personne importante à mes yeux et j’ai du mal à vivre sans lui. »

	 

	Un confident c’était précieux dans cette ville et Sinsaï s’abandonna à conter un peu de ses malheurs.

	 

	« Je comprends, mais pourquoi as-tu quitté ton patelin, s’il te manque tant que ça ? »

	Elle se ressaisit et comprit qu’il lui fallait maintenant être prudente.

	« Eh, jeune fille, insista Kiskith, tu peux tout me dire, ton grand-père, c’est un peu comme un frangin et si je te fais du tort, crois-moi qu’il hésiterait pas à me réduire en chair à pâté.

	— J’ai une mission à remplir ici à Calista, répondit Sinsaï une mission de la plus haute importance, je dois à tout prix empêcher un malheur. »

	 

	Le marchand prit alors un air désintéressé :

	« Alors, je veux pas en savoir plus, mais tu sembles porter un poids très lourd sur tes épaules. »

	Il lui posa la main sur l’épaule d’un geste amical.

	« Si tu as besoin de quoi que ce soit, j’habite la maison aux volets rouges au coin de la rue, indiqua-t-il, allez à bientôt et, courage ! »

	Il sourit et quitta l’auberge.

	Sinsaï quitta les lieux peu après et, bien déterminée à poursuivre son œuvre, se dirigea vers le palais. Elle resta de longues heures devant les portes du palais. Elle n’aperçut rien venant de l’intérieur, les appartements royaux se situant vers l’arrière. Cependant, elle remarqua beaucoup d’agitation à l’entrée du palais. Les livreurs commençaient à apporter les denrées qui allaient être servies pour le dîner. En faisant le tour du palais, elle remarqua le lieu de la fête. Il s’agissait de la grande esplanade située dans le jardin, là même où avaient eu lieu les feux d’artifice et la représentation théâtrale. Des barrières avaient été disposées devant celle-ci, empêchant les invités de s’approcher trop près du roi.

	Les employés du palais s’affairaient à préparer les rideaux, la scène, les tables et les chaises.

	Sinsaï aperçut au loin une jeune fille chargée d’installer les banderoles de bienvenue. Elle l’interpella :

	« Mademoiselle, s’il vous plaît ! »

	La jeune fille s’approcha de la grille.

	« Qu’est-ce qui se trame ici ? demanda naïvement Sinsaï.

	— Bah voyons, on prépare l’anniversaire du roi pour demain.

	— Ça a l’air d’être beaucoup de travail tout ça.

	— M’en parlez pas. On doit penser à tout. Va y avoir tout un programme très festif.

	— Comment ça ?

	— Eh bien, au début de la soirée, l’espace que vous voyez entre l’esplanade royale et le public va servir de scène. Dessus, des danses folkloriques ouvriront les festivités. Ensuite, le feu d’artifice précédera le repas royal. »

	La jeune fille faisait de grands gestes pour expliquer au mieux les différentes parties du programme.

	« Vous voulez dire que le roi mange devant tout le monde ? demanda Sinsaï.

	— Bah oui c’est la coutume. C’est une vieille tradition pour que le peuple se sente proche de son souverain. »

	Sinsaï pensa alors que le roi allait certainement mourir devant des milliers de gens !

	« Et après le repas aura lieu un petit jeu, pour symboliser l’entente qui règne entre le roi et ses conseillers. Chacun de ces derniers devra apporter une bouteille de liqueur et faire deviner au souverain le parfum de celle-ci, ça fait dix liqueurs en tout, symbolisant les dix devises du pays. Je le sais car ma mère travaille aux cuisines et a été informée du programme. Vous ne trouvez pas que c’est chouette ? C’est symbolique, en fait ! Mais ça c’est une information confidentielle, c’est une surprise que la reine-mère a voulu faire à son fils. Ensuite, il y aura le discours du roi, le spectacle comique et, pour finir, les invités de marque et la cour rentreront au palais pour le grand bal. »

	 

	Sinsaï était absorbée par ces mots, c’était donc à ce moment-là que Donovan devait être empoisonné. Le roi est resté incrédule face à ses menaces, la veille, parce qu’il n’était pas au courant du jeu-surprise qu’on lui réservait, il ne se doutait pas que les conseillers allaient avoir un droit de regard sur le menu. Maintenant Sinsaï savait que les dés étaient lancés, le compte à rebours avait commencé pour elle.

	« Et qui donc assistera aux festivités ? demanda-t-elle à la jeune employée.

	— Eh bien, la famille royale, la cour, les conseillers du roi, les aristocrates de la ville et puis mille invitations ont été envoyées à des riches marchands, des notables pour les féliciter pour leur travail.

	— Vous avez été invitée, vous ?

	— Oh ça non. Je suis juste employée, ça fait quatre ans que je suis au service du roi et je ne l’ai encore jamais vu, mais je m’en fais pas, ça va être une chouette soirée.

	— Oui, ça va être chouette, tout ça, s’exclama Sinsaï ironique et hagarde, ça va être chouette… »

	 

	Elle resta les yeux perdus dans le vide de longues secondes, l’air angoissée, choquée de savoir qu’elle n’assisterait pas à la mise à mort. Elle porta la main à sa bouche, impuissante et tenta de cacher son malaise.

	« Eh bien, ne vous mettez pas dans cet état-là, consola l’employée. C’est parce qu’on l’aime notre roi qu’on se donne tant de mal. »

	Sinsaï sanglota de plus belle.

	« Oui, on l’aime, dit-elle, on l’aime. Merci, mademoiselle. Au revoir. »

	Elle s’éloigna en courant, ne sachant trop où aller tant l’idée de rester là incapable d’agir lui était insupportable.

	Elle voulut soudain quitter cet endroit où le moindre geste était observé, cette ville où les gens vivaient les uns sur les autres. Elle voulait retourner chez elle dans son paisible village et serrer fort son grand-père dans ses bras. Elle voulait pouvoir se coucher près de son lac comme avant et lui parler de la course des étoiles et des rayons du soleil.

	Elle sortit de sa poche la gourde contenant l’eau du lac. Le vieux paysan crasseux en avait à peine bu. Elle versa un peu d’eau sur son visage et ferma les yeux. Elle se sentit soudain traverser l’espace, son esprit s’envola de Calista et en une fraction de seconde, elle se trouva comme un fantôme dans la maison de son père. Sur la table, elle ne vit que deux assiettes, la sienne était restée dans le grand placard de la cuisine. Grand-père, assis sur son grand fauteuil, attendait, fumant sa pipe les yeux dans le vague. Le corps de Sinsaï quitta la maison et glissa dans les airs jusque près du lac du Souvenir. Là, son père, accroupi les pieds dans l’eau, pleurait sans bruit. Cet homme à la carrure de géant semblait avoir perdu toutes ses forces. Il pleurait le souvenir de sa fille. Sinsaï s’approcha de lui, l’appela mais il ne l’entendit pas. Il restait immobile, ses larmes se mêlant à l’eau du lac.

	La jeune fille sortit brusquement de son songe et réalisa que son père avait succombé à la folie du lac. Elle retourna dans sa chambre et rassembla ses affaires : elle ne pouvait laisser une telle chose se produire. Il lui fallait rentrer chez elle. 



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 10

	 

	 

	 

	Elle quitta l’auberge, sa lourde cape autour du bras et son sac en bandoulière sur l’épaule. La ville était bruyante et agitée comme tous les après-midi.

	Elle traversa la place rapidement sans apercevoir le véhicule qui passa à ce même instant. La jeune fille fut violemment heurtée par un des chevaux qui se cabra à son passage. Le cocher descendit rapidement de sa voiture, s’assurant que la jeune fille n’avait rien. Sinsaï se releva sans peine, un peu désorienté par l’accident. Le passager, resté dans le véhicule, finit par ouvrir la fenêtre :

	« Cocher ! Que se passe-t-il ? »

	Donovan reconnut aussitôt la jeune fille qui s’était introduite la veille dans ses appartements. Il descendit en criant :

	« Attrapez-la ! »

	Par peur, Sinsaï ramassa sa cape mais n’eut pas le temps de prendre son sac. Elle fuit dans les rues étroites de la ville. Le roi tenta de la poursuivre mais se résigna à regagner son véhicule, assailli par la foule en liesse qui acclamait la présence si rare du roi dans les rues de la ville.

	 

	Sinsaï reprit son souffle difficilement. Elle ne s’était jamais sentie aussi mal, sa tête tournait et ses pieds semblaient quitter le sol. Elle s’assit et songea que sans son sac, il lui serait impossible de quitter la ville. Elle avait heureusement gardé son argent dans une poche de sa ceinture, une vieille combine que son grand-père lui avait apprise.
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